
[image: cover.jpg]


Anthologie de Poésie
de Nouvelle-Aquitaine

de l’Antiquité à 1953

Alca


Table des matières

Table des matières

Glossaire

Antiquité et Moyen Age

Renaissance

Les Lumières

XIXe et XXe siècles

Antiquité et Moyen Age

Gausbert Amiel

Guillaume IX d’Aquitaine

Ausone

Rigaut de Barbezieux

Aimeric de Belenoi

Thibaut de Blaison

Bertran de Born

Giraut de Bornelh

Peire de Bussignac

Elias Cairel

Cercamon

Richard Cœur de Lion

Peire de Corbian

Raimon de Cornet

Coudrette

Arnaut Daniel

Gaulcem Faidit

Peire de Ladils

Bernart Marti

Paulin de Nole

Jaufre et Rainaut de Pons

Jaufré Rudel

Arnaud de Tintignac

Guilhelm de la Tor

Bernart Tortitz

Raimon III de Turenne

Elias d’Ussel

Gui d’Ussel

Bernart de Ventadour

Ebles de Ventadour

Marie de Ventadour

La Renaissance : XVe et XVIe siècles

Anonyme : La chanson de Bereterrexte

Théodore Agrippa d’Aubigné

Joachim du Bellay

Étienne de la Boétie

Jean Bouchet

Jean Dorat

Bernard d’Etchepare

Marguerite de Navarre

François Rabelais

Nicolas Rapin

André de Rivaudeau

Catherine des Roches

Madeleine des Roches

Mellin de Saint-Gelais

Octavien de Saint-Gelais

Jean de Sponde

Jacques Tahureau

Les Lumières : XVIIe et XVIIIe siècles

Anonyme : Les filles de La Rochelle

Fanny de Beauharnais

René Bordier

Charlotte-Rose de Caumont La Force

Laurent Drelincourt

Marie Félix Faulcon de la Parisière

L’abbé Gusteau

Tristan l’Hermite

Jean-François Marmontel

Salvat Monho

Arnaut Oihenart

Théophile de Viau

XIXe siècle

Louis Amouroux

Anonyme

Anonyme dit A.M.

Anonyme dit L.A.D.

Victor Billaud

Lacoste du Bouig

Edgar de Champvallier

Auguste Delétant

Etienne Marie Depierris

Jean-Pierre Duvoisin

Etxahun

Alfred Garceau

Émile Goudeau

Eugène Grellier

Pierre Jônain

Pierre Laforest

Eutrope Lambert

Augustin Ménard

Catulle Mendès

Pierre Parisset

Maurice Rollinat

Edmond Rostand

Eugène Rullier

Paul Soulisse

Alfred de Vigny

XXe siècle

Jean Balde

Raymond Bouchard

Georges Boutelleau

Léon Branchet

François Celor

Louis Chadourne

Tristan Derème

Charles Derennes

Émile Despax

Gaëtan Dumas

Georges Fourest

Auguste Gaud

Rosemonde Gérard

Goulebenéze

Paul-Louis Grenier

Francis Jammes

André Lafon

Cora Laparcerie-Richepin

Edouard Michaud

Jean de la ville de Mirmont

Jean-Augustin Léonétou

Louis Parrot

Louis Perceau

George de Peyrebrune

François Porché

Jean Rameau

Tōson Shimazaki

Paul-Jean Toulet

Francis Viélé-Griffin

À-propos de ce document




Glossaire 




Antiquité et Moyen Age 

Amour courtois ou Fin’amor : Au Moyen-Age, code de morale et de bienséance de l’amour entre femmes et hommes de la noblesse. Se dit fin’amor en occitan.

Amour de loin : C’est un amour chanté par certains troubadours éventuellement non-réciproque qui n’existe qu’à distance, et qui ne se concrétise jamais par aucune rencontre directe. 

Ascétisme : Vie rude et austère, où l’on se prive des plaisirs matériels. Dans la chrétienté, la vie ascétique permet, depuis le IVe siècle, de se rapprocher de Dieu en adoptant un mode de vie beaucoup plus rigoureux tant dans la chasteté que dans la pauvreté.

Bestiaire : En littérature, un bestiaire désigne un manuscrit du Moyen Âge regroupant des fables et des moralités sur les « bêtes », animaux réels ou imaginaires. Par extension, on appelle bestiaire une œuvre consacrée aux bêtes. 

Canso : La canso ou canson (chanson à strophes) est une poésie lyrique musicale occitane du XII siècle. 

Châtelain : Agent féodal territorial, commis par un prince (roi, duc, comte) pour faire prévaloir ses prérogatives (droits banaux) dans un ensemble de seigneuries sur celles des autres catégories, nobles et gens d’Église.

Cobla : Couplet, strophe ou couple de rime de poésie.

Dansa : Danse, sorte de poésie.

Jongleur : Musicien, chanteur ambulant qui allait de château en château récitant des vers, chantant des chansons en s’accompagnant de divers instruments de musique.

Langue d’oc / Occitan : Langue romane parlée dans le tiers sud de la France, au val d’Aran (Espagne) et dans certaines vallées alpines d’Italie.

Langue d’oïl / Francien : Dialecte de langue d’oïl, parlé en Île-de-France en Moyen Âge, qui est à l’origine du français.

Partimen : Genre de poésie lyrique occitane composé entre deux troubadours, un sous-genre de l’échange tenso ou cobla dans lequel un poète présente un dilemme sous forme de question et les deux débattent de la réponse, chacun prenant un parti différent. Il était particulièrement populaire dans les concours poétiques.

Pastourelle : Genre lyrique médiéval mettant en scène une bergère et un chevalier.

Planh : Poésie plaintive, lamentations.

Poème didactique : Genre poétique qui consiste à prendre pour sujet l’exposé d’une doctrine philosophique ou de connaissances scientifiques ou techniques.

Sirventès : Le sirvente ou sirventès ou sirventés, ou serventois en langue d’oïl, est un poème à caractère satirique, politique ou moral que chantaient, en langue d’oc, les troubadours des XIIe et XIIIe siècles. 

Tenson : Genre de poésie dialoguée sur un sujet donné pratiquée par les troubadours.

Trobairitz : Forme féminine de troubadour en langue d’oc, est une poétesse et compositrice d’expression occitane ayant vécu dans le sud de la France aux XIIe et XIIIe siècles. En langue d’oïl (français du nord), c’est une trouveresse.

Trobar leu : Style léger de poésie, le plus populaire utilisé par les troubadours. Son accessibilité lui a donné un large public.

Troubadour : Poète qui, aux XIIe et XIIIe siècles, dans le Midi de la France, composait en langue d’oc des poèmes, satires, ballades, etc., avec leur accompagnement musical, et qui allait de château en château, propageant les valeurs de la société courtoise.

Vida : Une vida (mot occitan signifiant Vie de troubadour ou biographie de troubadour) est un texte en prose anonyme, écrit au XIIIe siècle ou début du XIVe siècle en langue d’oc, racontant la vie d’un troubadour ou d’une trobairitz.


Renaissance

Guerres de religion : En France, on appelle guerres de Religion les huit guerres civiles d’origine religieuse qui se sont succédé dans le royaume de France de 1562 à 1598, opposant partisans du catholicisme et partisans du protestantisme. Les catholiques sont soutenus par le pouvoir royal et son armée, mais les deux camps disposent de leurs propres forces militaires, la noblesse française étant divisée entre les deux confessions.

Helléniste : Spécialiste de la langue, de la littérature et de la civilisation grecques.

Littérature baroque : Le style baroque est marqué par l’exubérance, la prolifération de l’écriture et l’excès d’ornement, dominée par la rhétorique alambic et autres et la multiplication des figures de style telles que métaphore.

Pléiade : Groupe de poètes français du XVIe siècle. À travers leurs œuvres littéraires et leurs textes théoriques, leur ambition était de renouveler et de perfectionner la langue française afin de la rendre indépendante d’autres idiomes alors plus « nobles » comme le latin. Le but politique était de participer à l’unification de la France par le biais de la langue française

Réforme protestante : Mouvement de transformation du christianisme catholique qui s’étend de la fin du Moyen Âge jusqu’au début du XVIIe siècle et qui se donne pour finalité de revenir aux sources et à la forme première du christianisme.

Rhétoriqueurs : Les grands rhétoriqueurs est un terme inventé au XIXe siècle pour désigner des poètes de cour de langue française du milieu du XVe siècle au début du XVIe siècle. Ces poètes vivent dans des cours princières ou royales et sont payés pour montrer leur virtuosité, mais aussi pour louer le mécène qui les nourrit. Bien que rejetant toute contamination d’avec le monde vulgaire hors de ces cours, les grands rhétoriqueurs ne formaient pas un groupe homogène ou un mouvement littéraire organisé.

Rime masculine/féminine : Dans la poésie française classique, deux rimes féminines ne peuvent pas se succéder. Une rime masculine est celle dans laquelle la dernière syllabe n’est pas un « silencieux », même si le mot est féminin. Dans la poésie française classique, deux rimes masculines ne peuvent pas se succéder.

Salon littéraire : Un salon littéraire ou salon de conversation est une réunion à date convenue d’hommes et de femmes lettrés, bourgeois ou nobles à l’origine attirés vers les Belles-lettres et la poésie, la littérature et le théâtre, et souvent autrefois les arts et les sciences. 




Les Lumières

Histoire secrète : Interprétation révisionniste ou fictive d’événement historiques réels, lesquels sont censés avoir été délibérément occultés, oubliés ou ignorés par les historiens établis. Le terme est également utilisé pour décrire une autre interprétation des faits avérés ou connus.

Jésuites : Membres d’une communauté religieuse appelée Société ou Compagnie de Jésus, fondée par Ignace de Loyola en 1534.

Nouvelle France : Ensemble de territoires coloniaux français d’Amérique septentrionale ayant existé de 1534 à 1763 avec le statut de Vice-Royauté de France. Sa capitale était Québec.

Poésie élégiaque : L’élégie fut une forme de poème dans l’Antiquité, avant de devenir un genre poétique à partir de la Renaissance. De nos jours, l’élégie est considérée comme un genre au sein de la poésie lyrique, en tant que poème de longueur et de forme variables caractérisé par un ton plaintif particulièrement adapté à l’évocation d’un mort ou à l’expression d’une souffrance due à un abandon ou à une absence.

Poésie lyrique : La poésie lyrique doit son nom à la lyre, un instrument qui, dans l’Antiquité grecque, accompagne le chant des poètes. Ainsi la poésie lyrique est liée à la musique et l’évocation des sentiments personnels.

Poésie symbolique : Mouvement artistique européen qui se développe dans les années 1870 et qui atteint son apogée dans les années 1890. Il apparaît d’abord en poésie avant de gagner la peinture, la musique et le théâtre.

Première République : La Première République est le nom conventionnellement donné par les historiens à la période correspondant à l’ensemble des régimes républicains de la France de septembre 1792 à mai 1804 amenée par la Révolution française.

Prosopopée : Figure de style qui consiste à faire parler un mort, un animal, une chose personnifiée, une abstraction. Elle est proche de la personnification, du portrait et de l’éthopée. 

Siège de La Rochelle : Le siège de La Rochelle, ordonné par Louis XIII et commandé par le cardinal de Richelieu, principal ministre du roi, commence le 10 septembre 1627 et se termine par la capitulation de la cité protestante, le 28 octobre 1628.


XIXe et XXe siècles

Académie Française : L’Académie française, fondée en 1634 et officialisée en 1635 par le cardinal de Richelieu, est une institution française dont la mission est de « contribuer à titre non lucratif au perfectionnement et au rayonnement des lettres » et la fonction d’approuver la publication au Journal officiel d’équivalents francophones de termes techniques étrangers dans la langue française.

Contrerime : Quatrain combinant rimes embrassées (ABBA) et structure métrique croisée (généralement 8-6-8-6), ce qui donne une impression de déséquilibre.

Décadentisme : Mouvement proche du Symbolisme. Ils s’opposent tous deux au Naturalisme et au Romantisme, développés en France à la fin du XIXe siècle. Le Décadentisme présente des œuvres en prose et ses thèmes fondamentaux sont l’anticonformisme, l’esthétisme, le mal du siècle et la solitude.

École fantaisiste : Nom donné, à partir de 1912, à un groupe de poètes français dont les principaux étaient : Paul-Jean Toulet, Tristan Derème, Léon Vérane, Jean-Marc Bernard, Tristan Klingsor, Jean Pellerin, Francis Carco, Franc-Nohain et Robert de la Vaissière. Ils tentèrent un renouveau poétique, à une époque où dominait encore les symbolistes. Le succès de cette école fut de courte durée en raison de la Grande Guerre qui bouleversa autant le pays que l’attente des lecteurs, moins réceptifs à la fantaisie au sortir du premier conflit mondial.

Éditions de Minuit : Maison d’édition française, fondée par Jean Bruller et Pierre de Lescure en 1941, pendant l’occupation allemande de la France.

Jeux Floraux : Société littéraire, reconnue comme académie royale en 1694 par Louis XIV, qui a pris la suite du Consistori del Gay Saber fondé en 1323 à Toulouse par sept troubadours, avec la protection des capitouls. Elle doit son nom aux jeux floraux, fêtes célébrées à Rome en l’honneur de la déesse Flore, et aux cinq fleurs d’or ou d’argent : la violette, l’églantine, le souci, l’amarante et le lys qui récompensent chaque 3 mai les auteurs des meilleures poésies en français et en occitan. Celui qui reçoit trois de ces fleurs porte le titre de « maître des Jeux », tandis que les membres de l’Académie sont appelés « mainteneurs ».

Naturalisme : Mouvement littéraire qui prolonge le réalisme et qui s’attache à peindre la réalité en s’appuyant sur un travail minutieux de documentation. Émile Zola est le principal représentant de cette école littéraire en France. Le mouvement s’étend ensuite dans toute l’Europe et jusqu’en Amérique.

Parnasse : Mouvement poétique apparu en France dans la seconde moitié du XIXe siècle. Ses principes sont la valorisation de l’art poétique par la retenue, l’impersonnalité et le rejet de l’engagement social ou politique. L’art n’aurait pas à être utile ou vertueux et le but en serait uniquement la beauté.

Philologie : La philologie consiste en l’étude d’une langue et de sa littérature à partir de documents écrits. C’est une combinaison de critique littéraire, historique et linguistique. 

Poésie licencieuse : Poésie qui porte la marque d’une certaine indécence, d’un dérèglement moral, qui invite à la débauche (déréglé, indécent).

Romantisme : Mouvement culturel apparu à la fin du XVIIIe siècle en Allemagne et en Angleterre et se diffusant à toute l’Europe au cours du XIX siècle, jusqu’aux années 1850. Il se caractérise par une volonté de l’artiste d’explorer toutes les possibilités de l’art afin d’exprimer ses états d’âme. 

Société des Antiquaires de l’Ouest : Société historique et archéologique poitevine fondée en 1834 par Charles Mangon de La Lande. Elle a son siège à Poitiers. Elle a pour vocation « la recherche, l’étude, la conservation et la description des antiquités et des documents historiques, dans les pays compris entre la Loire et la Dordogne ».

Vers libre : Vers qui n’obéit pas à une structure régulière : ni mètre, ni rimes, ni strophes.


Antiquité et Moyen Age 


Gausbert Amiel

Sur sa vie…

Gausbert Amiel est un troubadour gascon du XIIIe siècle, dont une seule canso a survécu. Breu vers per tal que meins y poing est une satire humoristique de la poésie courtoise contemporaine. Ce poème attaque les hommes riches et leur poursuite des jeunes femmes. Dans sa vida, il est expliqué que c’est un chevalier certes pauvre, mais courtois et habile dans les armes.

Poème

Brèu vèrs per tal que mens i ponh 

Brèu vèrs per tal que mens i ponh

Fatz e que sia ben aprés,

Qu’ieu sui trobaire, mas non ges

De cels rics que’is fan auzir lonh.

E s’anava mos chans tro lai

Dont la razons ven a mi çai,

Ja non volria plus anès.



De tròp ric amor non ai sonh,

Sol de mon paratge n’agués,

Que’l poders ni’l semblans non es

En mi ni fui faitz de tal conh

D’enquèrre ric jòi ni s’eschai

Ni devenir, que ben o sai

No’m poiria quan be’i ponhès.



Mais dei doncs amar en mon ponh

Un bèl auzelet qu’ieu tengués

Qu’al cèl doas gruas o tres,

Per qu’ieu non prèc ni non somonh

D’amar dòmna s’a far non fai ;

Ja’l fòl cabrier non semblerai

Qu’enquís que’il reïna l’amès.



Las ricas qu’una non calonh

Lais als rics domnadors cortés,

Qu’una basseta m’a conqués

Tal que de Paris tro al Gronh

Génser non es ni mielhs no’lh vai

A nulha de fin prètz verai

Ab lo poder qui’l ten en pès.



Ad aquesta soplei e jonh

Mas mans per refèrre mercés,

Que la benanansa on m’a mes

Mi val mais e ges no’m vergonh

Si tròp rica dòmna non ai,

Que’l sens e la beutatz l’estai

Tant aut que paucas li son près.



De ma ricor, ni mens ni mai,

Am e conosc que mielbs m’estai

Que si tròp autament amès.

Traduction

I. Je compose un bref poème pour me donner moins de peine et afin qu’il soit bien appris ; car je suis troubadour, mais nullement de ces troubadours de haut rang qui se font entendre de loin ; et si mon chant parvenait jusque là-bas, d’où me vient mon inspiration, je ne souhaiterais pas qu’il continuât plus loin.



II. Je n’ai cure d’un amour trop élevé : il me suffit qu’il soit de mon parage, car je n’en ai ni le pouvoir ni l’apparence et je ne suis pas frappé d’un coin tel qu’il me fasse rechercher une joie trop distinguée. Cela ne me convient pas et je sais bien que je ne pourrais y parvenir, même si j’y mettais toute ma peine.



III. Il vaut donc mieux pour moi aimer un bel oiselet que je tiens dans ma main plutôt que deux ou trois grues dans le ciel ; c’est pour cela que je ne prie ni n’implore d’amour aucune dame, s’il n’y a pas lieu de le faire. Jamais je ne ressemblerai à ce chevrier fou qui demanda son amour à la reine.

 

IV. Quant aux dames de haute extrace, dont aucune ne me préoccupe, je les laisse aux soupirants riches et courtois, car c’est quelqu’un de basse condition qui m’a conquis. Elle est telle que de Paris à Logroño on n’en saurait trouver de plus noble et nulle ne peut se comparer à elle pour ce qui est de son loyal mérite et du pouvoir qui la maintient.

 

V. C’est elle que je supplie et devant qui je joins les mains pour implorer merci, car le bonheur qu’elle m’a procuré est pour moi de plus de valeur ; et je n’ai nulle honte de ne pas avoir une dame de haut parage, car l’esprit et la beauté sont si hauts chez la mienne que bien peu lui sont comparables.

 

VI. C’est une dame de mon rang, ni plus ni moins, que j’aime, et je sais qu’elle me convient mieux que si j’aimais en trop haut lieu.

Bec, Pierre, Burlesque et obscénité chez les troubadours. Pour une approche du contre-texte médiéval, Paris, Stock, 1984.


Guillaume IX d’Aquitaine

Sur sa vie…

Duc Aquitaine et comte de Poitiers, Guillaume le Troubadour est le premier poète connu en langue occitane. Au-delà de ses fonctions politiques et ses conquêtes, il est surtout célèbre pour ses qualités d’homme de lettres. Sa cour est réputée comme la plus raffinée d’Occident, et ses poèmes ont l’originalité d’être écrits en langue vernaculaire, en plus de ne pas traiter uniquement de la foi ou de héros mythologiques. La fin’amor que chante Guillaume a pour thème principal les femmes dont il parle parfois de manière très crue, ce qui marque pour les historiens une rupture avec l’hégémonie de l’Église chrétienne dans la culture européenne de la fin du XIe siècle.

Poèmes

Farai chansoneta nueva

Farai chansoneta nueva,

Ans que vent ni gel ni plueva :

Ma dona m’assaya e-m prueva,

Quossi de qual guiza l’am ;

E ja per plag que m’en mueva

No-m solvera de son liam.



Qu’ans mi rent a lieys e-m liure,

Qu’en sa carta-m pot escriure.

E no m’en tenguatz per yure,

S’ieu ma bona dompna am !

Quar senes lieys non puesc viure,

Tant ai pres de s’amor gran fam.



Per aquesta fri e tremble,

Quar de tam bon’amor l’am,

Qu’anc no cug qu’en nasques semble

En semblan del gran linh n’Adam.



Que plus es blanca qu’evori,

Per qu’ieu autra non azori :

Si-m breu non ai aiutori,

Cum ma bona dompna m’am,

Morrai, pel cap sanh Gregori,

Si no-m bayza en cambr’o sotz ram.



Qual pro-y auretz, dompna conja,

Si vostr’amors mi deslonja

Par que-us vulhatz metre monja!

E sapchatz, quar tan vos am,

Tem que la dolors me ponja,

Si no-m faitz dreg dels tortz q’ie-us clam.



Qual pro i auretz s’ieu m’enclostre

E no-m retenetz per vostre

Totz lo joys del mon es nostre,

Dompna, s’amduy nos amam.

Lay al mieu amic Daurostre,

Dic e man que chan e bram.



Traduction



Je ferai chansonnette nouvelle

Avant qu’il vente, pleuve ou gèle :

Ma dame me teste, m’éprouve,

Pour savoir combien je l’aime ;

Et elle a beau me chercher querelle,

Jamais je ne renoncerai à elle.



Je me rends à elle, je me livre

Elle peut m’inscrire en sa charte ;

Et ne me tenez pour ivre

Si j’aime ma bonne dame,

Car sans elle je ne puis vivre,

Tant de son amour j’ai grand faim.



Pour elle je frissonne et tremble,

Je l’aime tant de si bon amour !

Je n’en crois jamais née de si belle

En la lignée du seigneur Adam.



Elle est plus blanche qu’ivoire,

Je n’adorerai qu’elle !

Mais, si je n’ai prompt secours,

Si ma bonne dame ne m’aime,

Je mourrai, par la tête de Saint Grégoire,

Un baiser en chambre ou sous l’arbre !



Qu’y gagnerez-vous, belle dame,

Si de votre amour vous m’éloignez ?

Vous semblez vous mettre nonne,

Mais sachez que je vous aime tant

Que je crains la douleur blessante

Si vous ne faites droit des torts dont je me plains.



Que gagnerez-vous si je me cloître,

Si vous ne me tenez pas pour vôtre ?

Toute la joie du monde est nôtre,

Dame, si nous nous aimons,

Je demande à l’ami Daurostre

De chanter, et non plus crier.



Serra-Baldó, Alfons, Els trobador, Barcelona: Barcino, 1934 (2a ed. 1998).



Compaigno, non puosc mudar qu’eo no m’effrei 

Compaigno, non puosc mudar qu’eo no m’effrei

De novellas qu’ai auzidas e que vei,

Qu’una domna s’es clamada de sos gardadors a mei.



E diz que non volo prendere dreit ni lei,

Ans la teno esserrada quada trei,

Tant l’us no’ill largu(a) l’estaca que l’altre plus no la’ill prei.



Et aquill fan entre lor aital agrei

L’us es compains gens a for mandacarrei,

E meno trop major nauza que la mainada del rei.



Et eu dic vos, gardador, e vos castei,

E sera ben grans folia qui no’m crei:

Greu veirez neguna garda que ad oras non sonei.



Qu’eu anc non vi nulla domn’ ab tan gran fei,

Qui no vol prendre son plait o sa mercei,

S’om la loigna de proessa que ab malvestatz non plaidei.



E si ‘l tenez a cartat lo bon conrei,

Adoba’s d’aquel que troba viron sei

Si non pot aver caval... compra palafrei.



Non i a negu de vos la’m desautrei:

S’om li vedava vi fort per malavei,

Non begues enanz de l’aiga que’s laisses morir de sei.

Chascus beuri’ans de l’aiga que’s laisses morir de ssei.

Traduction 

Compagnons, je ne me défends pas de quelque émoi

Au thème des nouvelles, je les entends et je les vois

A savoir les gardiens violés qu’une dame appelle à moi



Elle dit qu’ils ne voudraient accepter ni droit ni loi,

Alors qu’ils la tiennent enfermée toujours à eux trois,

L’un lâche un peu, d’autant l’autre lui resserre la courroie.



Tels sont les souffrances qu’ils lui causent, alors c’est pourquoi

Avec elle l’un est le charmant chevalier très courtois

Ils mènent beaucoup le grand bruit que la "mission" du roi.



Je dis, gardiens, donnez-moi le grand conseil, je pois

La main du bien fou celui qui dit que ne te crois

Trouve une garde qui ne sommeille pas chaque fois.



Dans la vie je n’ai jamais vu dame de si grande foi

Qui, si on l’éloigne de l’honneur, et elle a le choix

Et ne recoure pas aux mals artifices des patois.



Si on lui tient dehors que la bonne denrée la soit

Qu’elle s’arrange toujours de celle qu’elle l’a sous le bras droit

S’il n’y a pas de cheval, elle achète un palefroi.



Il n’y a aucun qui me conteste ceci parce que je dois

Défendre le vin fort mais la maladie boit

L’eau plutôt que de se laisser mourir de soif parfois.



On boit l’eau plutôt que de se laisser mourir de soif par moi.

Serra-Baldó, Alfons, Els trobador, Barcelona: Barcino, 1934 (2a ed. 1998).


Ausone

Sur sa vie…

Ausone, au-delà d’être un homme de lettres du Bas Empire occidental, est un conseiller politique, préfet et précepteur renommé du IVe siècle. Auteur d’une vingtaine d’ouvrages en latin, il a parmi ses élèves Paulin de Nole avec qui il entretient une longue correspondance. Proche de l’empereur Gratien dont il est le précepteur, il obtient grâce à lui de hautes charges dans l’administration romaine, puis se retire dans sa ville natale Bordeaux pour y composer ses derniers ouvrages. Écrivain aux œuvres variées, de ses Idylles sont tirés des poèmes souvent réédités comme La naissance des roses ou La Moselle, qui font de lui un auteur emblématique de l’Aquitaine antique.

Poèmes 

La naissance des roses ou De rosis nascentibus 

Ver erat et blando mordentia frigora sensu

spirabat croceo mane revecta dies.

Strictior Eoos praecesserat aura iugales,

aestiferum suadens anticipare diem.



Errabam riguis per quadrua compita in hortis,

maturo cupiens me vegetare die.

Vidi concretas per gramina flexa pruinas

pendere aut holerum stare cacuminibus,

caulibus et patulis teretes conludere guttas.

Vidi Paestano gaudere rosaria cultu

exoriente novo roscida Lucifero.

Rara pruinosis canebat gemma frutectis

ad primi radios interitura die.



Ambigeres raperetne rosis Aurora ruborem

an daret et flores tingeret orta dies.

Ros unus, color unus, et unum mane duorum:

sideris et floris nam domina una Venus.

Forsan et unus odor: sed celsior ille per auras

difflatur, spirat proximus iste magis.

Communis Paphie dea sideris et dea floris

praecipit unius muricis esse habitum.



Momentum intererat quo se nascentia florum

germina comparibus dividerent spatiis.

Haec viret angusto foliorum tecta galero,

hanc tenui filo purpura rubra notat,

Haec aperit primi fastigia celsa obelisci,

mucronem absolvens purpurei capitis.

Vertice collectos illa exinuabat amictus,

iam meditans foliis se numerare suis.

Nec mora: ridentis calathi patefecit honorem,

prodens inclusi stamina densa croci.



Haec, modo quae toto rutilaverat igne comarum,

pallida conlapsis deseritur foliis.

Mirabar celerem fugitiva aetate rapinam,

et dum nascuntur consenuisse rosas.

Ecce et defluxit rutili coma punica floris

dum loquor, et tellus tecta rubore micat.

Tot species tantosque ortus variosque novatus

una dies aperit, conficit ipsa dies.



Conquerimur, Natura, brevis quod gratia florum:

ostentata oculis illico dona rapis.

Quam longa una dies, aetas tam longa rosarum,

quas pubescentes iuncta senecta premit.

Quam modo nascentem rutilus conspexit Eoos,

hanc rediens sero vespere vidit anum.

Sed bene quod paucis licet interitura diebus

succedens aevum prorogat ipsa suum.



Collige, virgo, rosas dum flos novus et nova pubes,

et memor esto aevum sic properare tuum.

Traduction

Printemps : haleine douce du matin, mordante

Fraîcheur, tout exhalait le retour d’un jour d’or.

Une brise un peu froide, en amont de l’aurore,

Laissait bien augurer de la chaleur du jour.



Errant dans les carrés de jardins irrigués,

Désirant me refaire en ce jour à son plein,

Je vis la pruine lourde aux herbes qui ployaient

Pendre, ou bien dominer le faîte des légumes,

Et sur les larges choux jouer à gouttes rondes.

Je vis les roseraies qu’on cultive à Salerne

S’égayer, détrempées, de la venue de l’aube,

– Et çà, là, sur les arbres embrumés, des perles

Blanches brillaient que minerait le point du jour.



L’aurore emprunte-t-elle aux roses sa rougeur ?

La leur confère-t-elle à la montée du jour ?

Même rosée, même couleur, même matin :

Car la même Vénus régit l’astre et la fleur.

Peut-être même odeur : mais l’une dans les airs

Élevés se dissipe, et l’autre nous est proche.

Déesse de l’étoile et de la fleur, Vénus

A voulu leur donner un même habit de pourpre.



Était venu l’instant où, naissants, les bourgeons

Des fleurs allaient s’ouvrir d’un même mouvement.

Telle verdoie, sous un étroit bonnet de feuilles,

Telle dévoile à peine un filet rouge pourpre,

Telle ouvre le sommet de son premier bouton

Et libère à son faîte une tête vermeille,

Telle déplie le voile assemblé sur son front,

Et déjà se prépare à compter ses pétales.

Révélant sans tarder son beau, riant calice,

Elle arbore l’or fauve enclos dans son cœur dense.



Telle dont flamboyait la chevelure en feu,

Ses pétales tombés l’abandonnent livide.

Si rapide est le rapt des heures fugitives !

À peine née la rose est déjà défraîchie.

Je parle, et la fleur courbe au sol sa tête rouge

La terre resplendit sous la jonchée vermeille.

Formes, naissances, multiples métamorphoses

Issues d’un même jour qu’un même jour consume !



Grâce des fleurs si courte, et navrante, ô Nature

Tu montres tes présents pour sitôt les ravir !

Autant que dure un jour la vie des roses dure,

Et leur adolescence est proche du grand âge.

Celle que l’astre rouge a vu naître au matin,

S’en revenant le soir, il la retrouve vieille.

Mais de devoir mourir en un si court espace,

Qu’importe : ses enfants prolongent sa présence.



Cueille la rose fraîche, ô fraîche jeune fille :

Ton âge, souviens-t ‘en, comme elle est éphémère.

Ausone (309-394), Idylles, traduction par le poète Lionel-Édouard Martin, Lire, écrire, traduire, 2013.



La Moselle ou Mosella 

Transieram celerem nebuloso flumine Nauam

addita miratus ueteri noua moenia Vingo,

aequauit Latias ubi quondam Gallia Cannas,

infletaeque iacent inopes super arua cateruae.

Vnde iter ingrediens nemorosa per auia solum

et nulla humani spectans uestigia cultus

praetereo arentem sitientibus undique terris

Dumnissum riguasque perenni fonte Tabernas

aruaque Sauromatum nuper metata colonis,

et tandem primis Belgarum conspicor oris

Noiomagum, diui castra inclita Constantini.

Purior hic campis aer Phoebusque sereno

lumine purpureum reserat iam sudus Olympum,

nec iam consertis per mutua uincula ramis

quaeritur exclusum uiridi caligine caelum,

sed liquidum iubar et rutilam uisentibus aethram

libera perspicui non inuidet aura diei.

In speciem tum me patriae cultumque nitentis

Burdigalae blando pepulerunt omni uisu :

culmina uillarum pendentibus edita ripis

et uirides baccho colles et amoena fluenta

subter labentis tacito rumore Mosellae.

Traduction

J’avais traversé sous la brume le cours rapide de la Nahe, admiré les remparts neufs donnés au vieux Vincum là où la Gaule fut aussi éprouvée jadis que Rome à Cannes, là où, sans pleurs ni honneurs, gisent dans les champs des troupes mortes. Puis prenant une route solitaire à travers des bois écartés, n’ayant plus sous les yeux aucune trace de culture humaine, je dépasse l’aride Densen entouré d’un sol desséché, Bern-Castel arrosé par une source qui ne tarit pas, les terres loties naguère pour les colons Sarmates ; enfin j’aperçois sur les frontières des Belges Neumagen, célèbre camp de feu l’empereur Constantin. Plus pur est l’air sur ces plaines et c’est avec une lumière sereine que Phébus, dégagé des nuages, découvre l’Olympe vermeil. Plus de branches entrelacées qui font chercher le ciel caché derrière un voile de verdure ; la limpide clarté et l’espace rayonnant ne sont pas refusés aux regards par l’air libre d’un jour transparent. Alors l’aspect et la beauté du brillant Bordeaux, ma patrie, se sont rappelés à ma pensée par tout cet aimable paysage : habitations élevées sur des rives escarpées, collines vertes de vignobles, et, à leurs pieds le cours charmant de la Moselle, au murmure presque silencieux.

Garambois-Vasquez, « Le voyage chez Ausone, de la Moselle à l’Ordo Vrbium Nobilium », Viatica, 2021.




Rigaut de Barbezieux

Sur sa vie…

Rigaut de Barbezieux est un troubadour occitan de la seconde moitié du XIIe siècle / début XIIIe, issu de la famille des Viguiers de Barbezieux, arrière-vassaux des comtes d’Angoulême. Ses contemporains disent de lui qu’il est bon chanteur et compositeur, mais change de carrière malgré son succès et finit sa vie en tant que moine. Contemporain de Marcabru et de Cercamon, il fait allusion dans ses poèmes à la légende du Saint Graal avant que Chrétien de Troye ne s’en empare. Dans la quinzaine de textes qui nous sont parvenus, il se compare parfois aux animaux qu’on trouve dans les bestiaires médiévaux, ce qui deviendra par la suite un mode poétique à part entière.

Poèmes

Atressi con Persavaus 

Atressi con Persavaus

El temps que vivia,

Que s’esbait d’esgardar

Tant qu’anc non saup demandar

De que servia

La lansa ni-l grazaus,

Et eu sui atretaus,

Miels de dompna, quan vei vostre cors gen,

Qu’eissamen

M’oblit quan vos remir

E-us cug preiar, e non fatz, mais consir.



Ab uns dous esgartz coraus,

Que an fag lur via

Per mos oillz ses retornar

El cor, on los teing tan car

Que si-l plasia

C’aitals fos mos chaptaus

Dels trebaus e dels maus,

Miels de domna, que trac per vos soven

Tan greumen,

Mais am per vos morir

Que d’autr’aver nuill ioi, tan vos desir.



Si-l vostre durs cors fos taus

Com la cortesia

Que-us fai d’avinen parlar,

Leu pogratz de mi pensar

Qu’anz m’auseria

Que-us preges, car non aus,

Que mon cor teing enclaus,

Miels de dompna, de vos en pensamen

Tan iauzen

Que, quant en re m’azir,

Del doutz pensar pert l’ir’ab l’esiauzir.



Si com la stella iornaus,

Que non a paria,

Es vostre rics pretz ses par,

E l’oill amoros e clar,

Franc ses felnia,

Bels cors plasens, egaus,

De totas beutatz claus,

Miels de domna, e de bel estamen,

Que-m defen

Lo pensar del marrir:

So non pod hom deloingnar ni gandir.



Vieilla de sen e de laus,

Ioves on iois lia,

Vieilla de pretz e d’onrar,

Ioves de bel domneiar,

Loing de folia,

Vieilla de faitz liaus,

Ioves on iovenz es saus,

Miels de domna, viell’en tot bel ioven,

Avinen,

Veilla ses veillezir,

E ioves d’anz e de gent acuillir.



Meillz de domna, en ren no m’en repen

S’eu aten

Lo iois qu’es a venir,

Que bon’amor gazaingn’om ab servir.

Traduction

Comme jadis Perceval 

— Au temps qu’il vivait — 

Fut si fort émerveillé 

Qu’il ne sut pas demander 

A quoi servaient 

La lance et le Graal, 

Je demeure interdit, 

Mieux-que-Dame, devant votre beauté : 

J’oublie tout 

Lorsque je vous contemple ; 

Je veux vous prier, je ne puis : je rêve. 



Que si, par doux regards tendres, 

Qui font leur chemin 

Par mes yeux, et sans retour, 

Au cœur où me sont si chers, 

A vous il plaisait 

Me donner le profit 

Des peines et des maux, 

Mieux-que-Dame, que souvent je souffris, 

Si cruels, 

Lors j’aime mieux mourir 

Tant vous désire, qu’avoir joie d’une autre.



S’il avait, votre dur cœur, 

Même gentillesse 

Qui vous fait si bien parler, 

Sans peine vous comprendriez 

Que me tuerais 

Plutôt que d’oser vous 

Prier: je garde au cœur, 

Mieux-que-Dame, de vous un souvenir 

Si heureux, 

Que si me vient tristesse, 

Ce doux penser me l’ôte en m’enchantant.



Comme l’étoile du jour 

qui n’a pas sa pareille, 

Votre prix est sans égal, 

Vos yeux amoureux et clairs, 

Purs, sans félonie : 

Bel être! grâce et joie, 

De toute beauté source 

– Mieux-que-Dame – de toute bienséance ; 

Défendant 

Ma pensée du chagrin ; 

Dont on ne peut ni s’éloigner ni fuir ! 



Bonne et excellente Dame, 

Requerrais merci 

Si je la pouvais trouver 

En vous, car de rien autre 

Je n’aurais joie ; 

Merci vous crie, rien d’autre, 

Merci est ma ressource, 

Mieux-que-Dame; et si n’avez pitié, 

En vérité, 

Pour vous je dois mourir : 

Seule, Merci peut me sauver de mort ! 



Vieille d’esprit et de gloire, 

Jeune où Joie habite, 

Vieille de Prix et d’Honneur, 

Jeune de courtoisie belle, 

Et sans folie, 

Vieille en tous faits loyaux, 

Jeune où Jeunesse est sauve ; 

Mieux-que-Dame, vieille en belle jeunesse, 

Avenante, 

Vieille qui ne vieillit, 

Si jeune d’âge et de bel accueillir !



Mieux-que-Dame, je ne regrette rien, 

Si je pense 

A la joie à venir ; 

Car Bon amour se gagne à bien servir !

La Dame-Graal, Chansons de Rigaud de Barbezieux, Fedérop, 2017.

Lo nous mes d’abril comensa 

Lo nous mes d’abril comensa

Apres la freidor

E li ausel son chantador,

Qu’atendut an en parvensa

Lo pascor.

Miels de dompna, atretal entendensa

Aten de vos ab ioi et ab temensa,

C’apres los mals c’ai traitz durs e cosenz

M’en veingna bes amoros e plasenz.



C’aissi con totz l’anz agensa

Per foill’e per flor,

Val mais lo monz per Amor,

Et Amors non a valensa

Ni valor,

Miels de domna, ses vostra mantenensa,

Quar de totz bes estatz grans e semensa

Et en vos es beutatz, valors e senz !

Mas per Amor es plus valors valenz.



Tan aves de conoissensa

Per que-us fan seingnor

Amors, Iovenz ab Onor

E-us portan hobediensa

Chascun ior.

Miels de domna, doncs voillatz c’Amors vensa

Vostre dur cor de bella captenenssa,

Que ben sabetz que totz enseingnamenz

Es en amor fis e comensamenz.



Aver coven eschazensa

A fin amador

E preingn’en pas la dolor,

Quar greu er c’ab Amor tensa

Que non plor.

Miels de domna, en aquesta crezensa

Estauc ades e fas ma penedensa,

Tant que-us plasa lo mieus enansamenz

De ditz ses faitz, ab doutz esgartz plasenz.



Tot atressi con Durenssa

Pert e mar maior

So nom, que longeis non cor,

Eissamenz pert ses faillenssa

Sa color,

Miels de domna, denan vostra pressensa

Autra beutatz, ses tota retenensa,

Ves la vostra, que tant es avinenz

Qu’eissamenz creis con la lun’es cressenz.



Miels de domna, s’ieu sui sai vas Palensa

M’arma e mon cors vos roman en tenensa :

El nom d’amia vos er obedienz

Ab que cresatz de sos enseingnamenz.

La Dame-Graal, Chansons de Rigaud de Barbezieux, Fedérop, 2017.

Pois q’en midonsz es tan d’onor e sen 

Pois q’en midonsz es tan d’onor e sen

- Caps e fis es de presz e de valors -,

Be degra haver temench’e paors

De faillir ne dir cho qe no foss gen.

Mais ieu per aicho de re non m’esmai,

Ansz-s taing q’ieu sia adess plus fis e gai,

Q’insz en mo cor hai tals esseinhamentz

Qi-m ve vas lei, on es prez e ioventz,

Perq’ieu no puosc ges nuilla re faillir.



Be dei haver bon cor e fi talen,

Pois mon Treszor m’esseinha ez Amors.

Ia dansz no-m po tener losengadors

De lei no diga cho q’er avenen.

Tan m’abellis midonz e tan mi plai

Sa benenancha q’es, aicho sapchai,

De totas soberaina e plasentz !

Ez am trop mais sos dolz captenementz

De nuilla autra qi-m poges enriqir.



Valentz domna de grantz esseignhamen,

Cui Dieus ha datz tan gratz e tant honors

Qe de sa man no fesz tan grantz luszors,

— Luna ne sol no par tan resplanden —,

Qan meillz es scurs, plus clar q’al tenps de mai

Resplend on es, qan par lo sol ne-l rai !

Ieu clam merce midon tan dolchamentz

De mo maltraich aissi del grantz tormentz

Q’ieu hai soffert per lei, cui tan deszir.



Ar sai eu be qe dit ai faillimen,

Qar no-l pessei qan diss tan grantz folors.

A lei mi ren merce per sas dolchors,

Q’ades de cel q’ieu dis ieu me repen.

No voill ia dir q’ar ieu per lei mal trai,

Ansz creis adess lo grantz deszirs q’ieu hai

De lei onrar, qe totz mos pessamentz

I ai mes! ia n’er de cho faillimentz

Qe-m retraia d’amar lei e servir.



Meillz de domna, tan vos am finamen

No-m puosc astrair de dir vostras lauszors.

Be sai qe trop plus senatz lauszadors

No poirian retrair tot eissamen

Lo presz e-l sen e-l gai solasz qe-m fai

Amar! e ia da lei no-m partrai

Mentre qe viu: serai so bevolentz

E totz aclis aissi enteiramentz

Per la meillor q’el mond poges chiausir.



Ves tramontana va tost e corren

A mon Treszaur e di, se no-m secors,

Dan cobrara del sieu fis amadors,

E se lui perd no i er pros de nien,

Ansz li er dansz, qan sos amicx deschai.

Merce li clam tan mais q’ieu dir no-l sai.

Dieus, qant veirai son bel cors tan iausentz

Q’ieu tan deszir con lei star solamentz,

Tan q’ieu en ver no-l sai retrair ne dir.



Midonsz sa be mo cor senes qerer :

Tan ha de sen e tan es conoissentz

Q’en lei es totz lo maltraig e-l garir.

La Dame-Graal, Chansons de Rigaud de Barbezieux, Fedérop, 2017.


Aimeric de Belenoi

Sur sa vie…

Aimeric de Belenoi est un clerc, troubadour et jongleur du XIIIe siècle né au château de Lesparre en Gironde. Grand voyageur, il part notamment en Savoie et en Castille avant de s’installer à la cour de Ferdinand III de Castille puis de finir sa vie en Catalogne. Bien qu’aucune source ne nous renseigne sur sa vie privée, sa Vida nous indique qu’il a abandonné sa carrière ecclésiastique au profit de ses activités de jongleur.

Poèmes

Aissi cum hom pros afortitz 

Aissi cum hom pros afortitz

Que vol mais ab plus ric de se

Guerreyar, qu’ab seluy cuy ve

Plus paupre, mi suy enarditz

D’amar vos, pros domna valens ;

Quar no — m par bos afortimens

Qui de luec afortit non trai

Un ric plazer, quan fort li play.



Contra — l vostre cors qu’es complitz

De totz bes, mas sol de merce,

M’esfortz cum l’aguessetz de me

En vos servir ab cuenhdes ditz

Et ab cortes faigz avinens ;

Qu’ayssi — m par que pro domna vens,

Quan hom de — ls sieus tortz, quan los fay

Li quier merce, qu’aissi s’eschay.



Quar per us fals fenhens voutitz

Lausengiers, per cui joys recre,

Ditz pros domn’e fai manta re

Que par erguelhs a — ls afeblitz ;

Quar d’els mou lo gualiamens

Don mor fin’ amors e jovens;

Per que — s tanh que pros domn’assay

Selhs que si fenhon parlier guay.



Quar per folhs semblans es trahitz

Leyals cors, on es mais que be ;

Per qu’a bona domna cove

Que conosca ont es noiritz

Enjans, ni fals entendemens ;

Qu’ayssi pueja entre — ls valens

Bona domna en pretz veray,

Quan guarda que ditz e que fay.



Mas ieu suy volpilhs et arditz

E fols e savis, quan s’ave,

Cortes ab selhs cuy Joys mante,

E vilas ab los deschauzitz ;

Quar qui de totz captenemens

Non es, par que sia fenhens

E fals lauzengier fan m’esglay

Quar desmesclan l’amor qu’ie — us ay.



N’Audiartz es tant avinens,

Adrech’ e guaya e plazens,

Per qu’ e — l sieu bendir mos cors jay

Que totz bes ditz, mostra e fay.

Traduction

I. Ainsi que l’homme vaillant et obstiné, qui aime mieux guerroyer avec un [adversaire] plus puissant, qu’avec celui qu’il voit plus faible que lui-même, je me suis enhardi de vous aimer, noble dame pleine de valeur ; car l’effort ne me semble pas utile, si l’on ne peut obtenir d’un lieu fortifié un plaisir précieux, quand on le désire beaucoup.

 

II. Contre votre personne qui est douée de toutes les qualités, sauf de pitié, je lutte de toutes mes forces, en vous servant avec des paroles aimables et des faits courtois et agréables, pour obtenir que vous ayez pitié de moi ; car il me semble que c’est ainsi qu’on gagne le cœur d’une noble dame : en lui demandant grâce pour ses propres torts, si elle en a envers vous ; et il convient qu’il en soit ainsi.

 

III. En effet, à cause de certains faux, fainéants et fourbes médisants, par qui la Joie est vaincue, une noble dame dit et fait maintes choses qui paraissent de l’orgueil aux gens sans courage ; car d’eux vient la tromperie, qui est la mort de l’amour sincère et de la jeunesse. Il convient donc qu’une noble dame mette à l’épreuve ceux qui feignent d’être beaux parleurs.

 

IV. Des apparences frivoles peuvent, en effet, trahir un cœur loyal, qui a toutes les vertus ; aussi une dame accomplie doit-elle savoir reconnaître où se cachent la tromperie et la fausse affection : car c’est ainsi qu’une bonne dame s’élève dans l’estime sincère des gens de bien, quand elle prend garde à ce qu’elle dit et fait.

 

V. Mais moi, je suis lâche et hardi, fou et sage, quand il le faut, courtois avec ceux que la Joie protège, et vilain avec les malotrus ; car celui qui ne varie ses attitudes semble feindre, et les médisants dissimulés sont ma terreur, car ils nuisent à l’amour que j’ai pour vous.

 

VI. Dame Audiart est si avenante, charmante, gaie et gracieuse, que j’ai voué mon cœur à sa louange, car elle dit, enseigne et fait tout ce qui est bien.

Dumitrescu, Maria, Poésies du troubadour Aimeric de Belenoi, Paris, 1935.



Tant es d’Amor honratz sos senhoratges

Tant es d’Amor honratz sos senhoratges,

Que non hi cap negus malvatz usatges ;

E quar N’Albertz es de domnas salvatges,

Non tanh, quom fals remanha entre lor;

Qu’ieu fui e son lo lur fizels messatges.

Et enansiei lur pretz e lur valor,

E non hi trop ni destrics ni dampnatges -

Anz suy honratz quar chan per lur amor.



Ja mais N’ Albertz non deu chantar d’amia,

Que reneguat a tota cortezia ;

E, quar donas apella de bauzia,

Be — l deuri’ hom penre com traidor.

E dic vos be, si la forsa fos mia,

Ja no — y agra nulh enemic pejor ;

Qu’om non es pros, si en donas no — s fia -

Mas avols hom s-o ten a gran folhor.



La lur amors es bona, e non greva :

Quar, si falhi premeiramen Na Eva,

La Maire Dieu nos en fetz patz e treva,

Per que d’aisso nos non em peccador;

Ans val ben tan totz hom qu’ab elhas treva,

Que entre — ls bos lo ten hom per melhor.

Tals las lauza, no sap d’amor que — s leva -

Per que no — s tanh que n’aya mais dolor.



E quar mentau duguessa ni regina

Que — l fezesson de lur amor aizina,

Venjes las en la pros comtessa fina

De Proensa, on a tota valor.

De Saluza la bella N’ Ainezina

Fassa est clam a son entendedor,

La comtessa Biatritz, sa cozina,

Si — l ve camjar en nulh’ autra color.



Si — l Salvatga es tan pros d’Auramala,

Cum N’ Albertz ditz, non er mais dins sa sala,

Que no ss’ o tengu’az anta ni a tala.

E si ja mais ve lieys ni sa seror

E no l’en fan tornar en un’ escala,

No son filhas d’en Conrat, lo senhor :

Quar qui ferra la lur amor sotz l’ala,

Aver en deu ardimen e paor.



Pero, si — l ve la pros domna de Massa,

Cylh que conquer totz jorns pretz et amassa,

E no — l bat tan, entro que — n sia lassa,

Ja no — l sal Dieus son leyal amador,

Ni no sia loncs temps fresca ni grassa,

Ni non tenha son amic em pascor,

Quar es lo joys que tot autre joy passa

D’aquest secgle, et ab mais de doussor.



Per las autras e per la pro comtessa

De — l Carret, vuelh que sia senhoressa

De N’ Albertet una velha sotzmessa

D’avol home, quar a dig mal de lor.

E se l’a ja domna e mal no — l pessa,

Dentre las pros s’en an estar alhor :

Quar ges no — s tanh que neguna l’aguessa

Prestat d’invern son avol cobertor.



Domnas totas li fan don e promessa

De tot son mal, quar a dig mal d’amor.

Traduction

I. Le royaume de l’Amour est si honorable, qu’il ne s’y trouve place pour aucun mauvais usage ; et, puisque Messire Albert déteste les femmes, il ne doit pas, lui, un félon, demeurer parmi elles. Moi, j’ai été, et je suis leur fidèle messager, j’ai exalté leur mérite et leur valeur, et je n’y trouve ni ennuis ni dommages ; au contraire, je suis honoré de chanter pour leur amour.

 

II. Jamais plus Messire Albert ne doit chanter son amie, car il a renié toute courtoisie ; et, puisqu’il accuse de tromperie les femmes, on devrait bien le pendre, comme traître. Je vous le dis en vérité, si j’en avais le pouvoir, jamais il n’aurait de pire ennemi [que moi] ; car l’homme n’est pas noble, s’il ne se fie aux femmes, mais un homme vil considère cela comme une grande folie.

 

III. Leur amour est doux, il ne cause pas de peine : car si, au commencement, Dame Eve faillit, la Mère de Dieu obtint pour nous trêve et paix ; de sorte que nous ne sommes pas pécheurs à cause de cette faute. Au contraire, tout homme qui les fréquente acquiert une telle valeur, qu’on le tient pour le premier parmi les gens de bien. Tel les loue, sans savoir ce que l’amour lui prépare (?) ; il ne faut donc pas qu’il en résulte jamais de douleur pour lui.

 

IV. Et puisqu’il parle de duchesse et de reine qui lui auraient fait don de leur amour, que la noble et valeureuse comtesse de Provence, qui possède toutes les qualités, les venge de lui. Que la comtesse Béatrice, cousine de la belle Agnès de Saluces, réclame cela de son admirateur, si elle lui voit changer d’opinion.

 

V. Si Selvaggia d’Auramala est aussi noble que le dit Messire Albert, il n’entrera jamais plus dans son salon sans qu’elle considère cela comme une honte et un préjudice à son égard. Si jamais il vient les voir, elle et sa sœur, et qu’elles ne le fassent jeter en bas de l’escalier, elles ne sont pas les filles de Conrad, le Seigneur, car celui qui frappera leur amour sous l’aile doit en avoir peur et hardiesse (?).

 

VI. Cependant, si la noble dame de Massa, celle qui acquiert et amasse chaque jour plus de mérite, le voit et ne le frappe jusqu’à ce qu’elle en soit lasse : que Dieu ne protège pas son amant sincère ; qu’elle ne soit plus longtemps fraîche et épanouie ; qu’elle n’ait plus d’ami au printemps, car cela, c’est la joie qui surpasse toute autre en ce monde, et celle qui a la plus grande douceur.

 

VII. Au nom des autres dames et de la noble comtesse de Carret, je souhaite qu’une vieille servante d’homme de rien soit la souveraine de Messire Albertet, parce qu’il les a calomniées. Et si jamais une dame l’accueille (?) et si elle ne pense pas de mal de lui, qu’elle ne paraisse plus parmi les dames nobles : car il ne faut pas qu’une seule femme lui prête, en hiver, sa vile couverture.

 

VIII. Toutes les dames lui accordent et lui souhaitent tous les maux, car il a médit de l’amour.

Dumitrescu, Maria, Poésies du troubadour Aimeric de Belenoi, Paris, 1935.


Thibaut de Blaison

Sur sa vie…

Comme pour beaucoup d’autres personnages du Moyen Âge, la vie de Thibaut de Blaison soulève de nombreuses interrogations pour les historiens. Membre de la noblesse poitevine ou angevine, ce poète du XIIIe siècle fut seigneur de Mauzé et neveu de l’évêque de Poitiers. Chevalier, il part en guerre et en croisade avant de devenir sénéchal du Poitou dans les dernières années de sa vie. Seulement une douzaine poèmes écrits de sa plume nous sont parvenus, en francien et dans la plus grande tradition de l’amour courtois, célébrant sa dame, accompagnés de mélodies qu’il a lui-même composées.

Poèmes

Amors, ges ne me planh mia

Amors, ges ne me planh mia 

Dels mals que j’ay enduretz 

En la vostra senhoria, 

Ans los tenh totz a bon grietz. 

Or m’a Dieu ben reguardietz 

Quand vos playt, ma douss’ amia, 

Que ge trovë aytau via 

Dont li mau se son longé.



Bien es fous qui moy chastia 

E qui mentau mos pansetz,

E fay may de vilania 

Qui-s vira sus mey blasmetz ; 

Mas layssés feir’ a mes gretz, 

Quar j’an plus, a chascun dia, 

Se solés, se companhia, 

Quë estre roy coronié.



Amors, ne parlaroy mia 

Aysi com ses parentetz 

Lay on mot es feliona : 

Gardés si-n doy’ estr’ irez 

Quan ge per ma gran folhia 

N’ai fait mortal enemia 

De seluy qui ge servia 

Tot le jors de mon assié.



A Dieus, qui la jant complia 

De valor e de bontietz, 

Suy fis que non oblit mia – 

Si no-l fi que-l fos de gretz. 

Oy jantis cors onoretz, 

Perdonés moy me folhia ; 

E si pus vos fas marria 

Pandus soy otra vïé.

Traduction

I. Amour je ne me plains pas du tout des maux que j’ai souffert sous votre domination, mais je les endure volontiers. Or Dieu m’a regardé d’une façon sympathique puisqu’il vous plait, ma douce amie, que je trouve une telle vie dont les maux sont éloignés. 



II. Celui qui est bien fou de me reproche et qui raconte mes pensées, et celui qui fait plus de vilanie qui, étant blâmé, se retourne contre moi ; mais laissez-moi faire ce que je veux car de jour en jour je préfère son amitié et sa compagnie plutôt que d’être un roi couronné. 



III. Amour, je ne parlerai pas comme ses adhérents en qui il y a beaucoup de félonie : n’ai-je pas de quoi être en colère, puisque, par ma grande folie, j’ai fait une mortelle ennemie de celle que je servais toujours pendant ma vie.



IV. Je suis fidèle à Dieu qui doue les gens de la valeur et de la bonté, de sorte qu’il ne m’oublie pas – et ce n’est que de bon gré que je me fie à lui. Ah ! gentil corps honorable, pardonnez-moi ma folie ; et puisque je vous embrasse, je suis perdu contre toute défense.

Newcombe, Terrence, Les poésies de Thibaut de Blaison, Droz, 1978.

Quant je voie esté venir : texte original

Quant je voi esté venir

Et sa verdor,

Et la rosë espanir

Au point du jour, 

Adoncques souspir et plor 

Et plaing et desir, 

Car li très douz mal d’amor 

Ne mi let guérir.

Repentir

Ne m’en porroie a nul jor, 

Car j’aim sanz cuer trichëor.



Mes cuers ne se puet partir 

De la meillor,

Et pour ce m’estuet guerpir 

Toute autre amor.

Ceste double chascun jour 

Quant je la remir, 

Cele ou biauté et valor

Voi croistre et florir.

Au partir De li ai trop grant dolor, 

Et volentiers m’i retor.



Relorner me fet souvent 

En son pais.

Li très douz maus que je sent, 

Et ses clers vis,

A mon cuer en prison mis 

Qu’il ne s’en deffent :

Touz jorz est vers li pensis 

A qui il s’atent.

Biau cors gent, 

Mains jointes con fins amis, 

Sui du tout a son devis.



Tout cest mal et cest forment 

Me sui je quis

Quant je vi premièrement 

L’amoreus ris ;

Adonques fui si espris 

D’amer loiaument, 

C’onques tant n’ama Paris 

Elaine au cors gent.

Mult sovent

Me confort et rassasis 

En son los et ens som pris.



Amors, vous m’avez doné

Force et pouvoir

D’estre a vostre volenté, 

Gel sai de voir ;

Ja ne m’en quier mes mouvoir, 

Jor de mon äé, 

Car j’aim melz un bon espoir

De la ou je bé, 

Qu’estre amé, 

Ne nule autre amor avoir, 

Dont feïsse mon voloir.

Newcombe, Terrence, Les poésies de Thibaut de Blaison, Droz, 1978.


Bertran de Born

Sur sa vie…

Bertran de Born est un troubadour originaire de Dordogne écrivant en langue d’oc, chantant à la fois l’amour et la guerre. Certains de ses quarante poèmes qui nous sont parvenus racontent comment il prit parti dans les luttes qui opposent les fils Plantagenets, Richard Cœur de Lion et Henri le Jeune. Il est connu pour ses sirventes politiques, abordant des thèmes parfois violents en exprimant sa joie de la guerre. Personnage de la Divine Comédie de Dante, le poète y est représenté comme un semeur de discorde, condamné à errer avec sa tête décapitée à la main en guise de lanterne.

Poèmes 

Élégie sur la mort du prince Henri 

Si tuit li doil e·il plor e·il marrimen

E las dolors e·il dan e·il chaitivier

Q’om hanc agues en est segle dolen

Fossen ensems, sembleran tuit leugier

Contra la mort del jove rei engles,

Don reman pres e jovenz doloiros

Escurs e tieins e negr’ e tenebros,

Sems de tot joi, plens de tristor e d’ira.



Dolen e trist e plen de marrimen

Son remasut li cortes soudadier

E·il trobador e·il joglar avinen :

Trop an e Mort agut mortal guerrier

Qe tout lur ha lo joven rei engles

Vas cui eran li plus larc cobeitos.

Ja no er mais ni no crezatz q’anc fos

Ves aqest dol el segle plurs ni ira.



Estenta Mortz plena de marrimen,

Vanar te potz qe·l meillor cavalier

As tout del mond c’anc fos de nulla gen,

Qar non es res q’a pretz aia mestier

Qe tot no fos el joven rei engles ;

E fora miels, s’a Deu plagues razos,

Qes el visqes el qe maint’autr’enoios

Q’anc non feiron als pros mas dol e ira.



D’aqest segle flac, plen de marrimen,

S’amors s’en vai, son joi teing mensongier,

Qe no·i a ren qe non torn en cozen;

Tot jorn veiretz qe val meinz oi qe ier.

Chascuns se mir el joven rei engles

Q’era del mond lo plus valenz dels pros :

Ar n’es anatz sos gentz cors amoros,

Don es dolors e desconortz et ira.



Celui cui plac per nostre marrimen

Venir el mond e nos trais d’encombrier

E receup mort per nostre salvamen,

Qom a senhor humil e vertadier,

Clami merce q’al jove rei engles

Perdon, si·l platz, si con es vers perdos,

Qe·l fass’estar ab honratz compagnos

Lai on anc dol non ac ni mal ni ira.



Traduction 



Si tous les deuils, les larmes, les chagrins, 

Et les douleurs, dommages et misères 

Qu’on ait ouïs en ce siècle dolent 

Étaient ensemble ils paraîtraient légers 

Près de la mort du jeune roi anglais. 

Prix et Jeunesse en restent douloureux, 

Le monde aussi, obscur et ténébreux. 

Privé de joie, plein de pleurs et colère.



Tristes, dolents, débordants de chagrin 

Sont demeurés les courtois soudoyers, 

Les troubadours et jongleurs avenants. 

La Mort leur fut trop terrible guerrier 

Qui leur ravit le jeune roi anglais 

Près de qui sont avides les plus larges. 

Devant ce mal en ce siècle ne fut 

Ni ne sera plus grand cri de colère.



Farouche mort tout emplie de chagrin 

Vante-toi donc, hélas, tu nous as pris 

Le chevalier le meilleur de ce monde. 

Car il n’est rien de précieux et grand prix 

Qui ne fût tout au jeune roi anglais. 

Mieux eut valu, si Dieu choyait raison 

Qu’il vécût, lui, plutôt que maints fâcheux 

Qui font aux braves et malheurs et misères.



En ce bas siècle où prospère chagrin. 

Tout amour fuit, toute joie est mensonge 

Car il n’est rien qui ne s’y change en mal. 

Tout bien déchoit, plus aujourd’hui qu’hier. 

Inspirons-nous du jeune roi anglais, 

Le plus vaillant, le plus noble du monde. 

II est parti, son beau corps amoureux, 

Ne nous laissant que douleur et colère !



À qui voulut dans notre grand chagrin 

Venir au monde et nous tirer de peine, 

Et souffrir mort pour notre sauvement, À vous. 

Seigneur, le Juste et le Clément, 

Nous remettons le jeune roi anglais. 

Veuillez, Seigneur, lui accorder Pardon 

Et l’accueillir parmi bons compagnons 

Là où jamais ne fut deuil ni colère.

Bayle, Antoine, Poésies choisies des troubadours du Xe au XVe siècle, avec la traduction littéraire en

regard : anthologie provençale, 1879.

Can mi perpens ni m’arbire 

Can mi perpens ni m’arbire

Qu’eu son, ni de cal part veng,

Meravil me mot e·m seing,

Con Dieus volc esser soffrire

Tan lonjamenz dels mieus torz.

Mas cel qu’es verais e forz,

Pos li plaz c’a lui me vire,

Deing asi·l peccat ausire

Com mos mals talans es morz.



Be·s vol de tot be devire

Qui contra Dieu pren nuil geing,

Que Dieus non vol c’om l’enseing.

Cuidavam passar ab rire

Per nostres nescis deporz.

Fraire, per pauc loncs acorz

No nos fes trop tart assire

Tan tost deu hom far con dire

Lo ben, c’ades vai hom morz.



Que es hom, qant m’o cossire,

Ni qe val? En re no·l teing.

E doncs rics per qe si feing ?

Es rics? Anz n’es trop a dire,

Aitan es freols l’eforz

Lo jorn c’om passa los porz

On van tut, ses contradire :

Cals que·s fassa gais ni·s mire,

A toz es comunals morz.



Lo seingnor, qui es complire

De toz jois, prec c’ab nos reing !

Alas del cor! Com m’estreing,

Cant mi membron li sospire

Deslials e·l fals conorz!

Mas ar si camja ma sorz

En ben, per que no·m n’aïre.

Tals n’er ben leu escarnire,

Qu’eu soi vius et el er morz.



Pos Dieus volc sofrir martire,

Ja nos no n’aiam desdeing,

C’ab atretal entreseing

Nos a traïz lo traïre,

Saludan; don desconorz

No m’es, c’al deabl’estorz

Soi ab tan, cui foi servire.

Non a poder plus qe·m tire,

Per que no·m fa paor morz.



Folquet, si ses contradire

Crezes so qe·us auçi dire,

No m’agra fag paor morz,



Mas a sel en soi grazire

Qui per nostra mort ausire

Deignet esser en croz morz.

Traduction 

I. Lorsque je médite et considère qui je suis et d’où je viens, je suis tout émerveillé et je me signe à l’idée que Dieu a bien voulu souffrir si longuement mes torts. Mais que Celui qui est véritable et fort, puisqu’il Lui plaît de me tourner vers Lui, daigne tuer le péché comme mon mauvais penchant est mort.

 

II. Il faut vraiment qu’il veuille se séparer de tout bien celui qui se sert de ruse envers Dieu, car Dieu ne veut pas qu’on Lui en remontre. Nous pensions en être quittes en riant au milieu de nos sots amusements. Frère, peu s’en est fallu qu’en prenant lentement nos résolutions, nous ne soyons venus trop tard à la paix. On doit faire le bien aussi rapidement qu’on le dit, car l’on chemine toujours en homme mort.

 

III. Qu’est l’homme, lorsque j’y songe, et que vaut-il ? Je le tiens pour rien. Et le puissant alors, pourquoi est-il plein de suffisance ? Il est puissant ? Au contraire, il lui manque tant de choses, si faible est le pouvoir le jour où l’on franchit l’entrée de l’endroit où nous allons tous sans conteste : on a beau se réjouir ou s’admirer, à tous est commune la mort.

 

IV. Le Seigneur qui est garant de toutes les joies, je Le prie de régner parmi nous ! Hélas ! quelle gêne quand je me rappelle les soupirs déloyaux et le réconfort trompeur ! Mais désormais mon sort se change pour le bien, aussi n’en éprouvé-je pas de tristesse. Peut-être y aura-t-il quelqu’un pour s’en moquer, mais moi je suis vivant et lui il sera mort.

 

V. Puisque Dieu a bien voulu souffrir le martyre, n’ayons jamais pour Lui de dédain, car c’est en nous saluant d’un tel signe que nous a trahis le traître ; et je n’en éprouve pas d’affliction, car ainsi je suis sauvé du diable dont j’ai été le serviteur. Il n’a pas davantage le pouvoir de m’entraîner, aussi n’ai-je pas peur de la mort.

 

E. Folquet, si j’avais cru sans conteste ce que je vous ai entendu dire, je n’aurais pas eu peur de la mort.

 

E’. Mais j’en suis reconnaissant à Celui qui, pour tuer notre mort, a daigné sur la croix souffrir la mort.

Gouiran, Gérard, L’amour et la guerre. L’œuvre de Bertran de Born, Paris, 1985.


Giraut de Bornelh

Sur sa vie…

Giraut de Bornelh est un troubadour limousin chantant en langue d’oc du XII et du début du XIIIe siècle, qui aurait développé le style poétique léger, qu’on nomme le trobar leu. Il est appelé par ses contemporains "le maître des troubadours", quand Dante le désigne comme le second meilleur, après Arnault de Mareuil. Un large corpus de près de quatre-vingt poèmes nous est parvenu, avec un style tantôt obscur, tantôt simple et facile, mais toujours avec une grande intelligence dans l’écriture.

Poèmes

Reis glorios, verais lums e clartatz 

Reis glorios, verais lums e clartatz,

Deus poderos, Senher, si a vos platz,

Al meu companh sïatz fizels ajuda,

Qu’eu non lo vi pos la nochs fo venguda

E ades sera l’alba.



Bel companho, si dormetz o veillatz ?

Non dormatz plus, suau vos ressidatz, qu’en orïent vei

l’estela creguda

Qu’amenal jorn, qu’eu lai ben coneguda,

E ades sera l’alba



Bel companho, en chantan vos appel :

Non dormatz plus, qu’eu aug chantar l’auzel

Que vai queren lo jorn per lo boscatge,

Et ai paor quel gilos vos assatge

E ades sera l’alba.



Bel companho, eissetz al fenestrel,

Et esgardatz las ensenhas del cel; 

Conoisseretz sius sui fizels messatge :

Si non o faitz, vostres n’er lo damnatge,

E ades sera l’alba.



Bel companho, pos mi parti de vos,

Eu non dormi nim moc de ginolhos,

Ans preguei Deu, lo filh Santa Maria,

Queus mmi rendes per lejal companhia,

E ades sera l’alba.



Bel companho, la foras als peiros

Me prejavatz qu’eu no fos dormilhos,

Enans velhes tota noch tro al dia ;

Aras nous platz mos chans ni ma paria,

E ades sera l’alba.

Traduction

Roi glorieux, lumière et clarté véritable, 

Seigneur tout puissant, s’il te plait, 

Sois une aide fidèle pour mon compagnon 

Que je n’ai pas vu depuis le crépuscule 

Car bientôt l’aube viendra.



Beau (bon) compagnon, que tu dormes ou tu veilles, 

Ne dors plus, Seigneur, si cela te plaît, 

Que, vers l’Orient, tu vois l’étoile 

Qui annonce le jour, elle que je connais si bien 

Et bientôt l’aube viendra.



Beau compagnon, je t’appelle en chantant ; 

Ne dors plus, car j’ai entendu l’oiseau chanter 

Pour annoncer le jour dans la forêt, 

Et j’ai peur que la jalousie ne t’assaille ; 

Et bientôt l’aube viendra.



Beau compagnon, depuis que je me suis séparée de toi, 

Je n’ai pas dormi et me suis tenu agenouillée 

Priant Dieu, le fils de Sainte Marie, 

Pour que tu reviennes en ma loyale compagnie : 

Et bientôt l’aube viendra.



Beau compagnon, sors à la fenêtre 

Et contemple les signes du ciel, 

Tu sauras si je suis une fidèle messagère. 

Si tu ne le fais pas, la souffrance sera tienne : 

Et bientôt l’aube viendra.



Beau compagnon, où que te conduisent tes pas 

Tu m’as demandé de ne pas m’endormir 

Mais de veiller nuit et jour 

Désormais, ni mes chants ni ma compagnie ne te plaisent 

Et bientôt l’aube viendra.



Belle et douce amie, je me sens si bien (en si riche séjour) 

Que je ne voudrais plus jamais que l’aube ni le jour n’arrive ; 

Car je tiens et j’embrasse la plus belle créature jamais née d’une mère, 

Et pour cela je n’accorde pas d’importance, 

Ni au fou jaloux, ni à l’aube.

Serra-Baldó, Alfons, Els trobadors, Barcelona, Barcino, 1934 (2a ed. 1998).



Aital chansoneta plana 

Aital chansoneta plana

Que mos filhols entendes

E chascus s’i deportes,

Fera, si far la saubes ;

Mas no·i posc esdevenir, 

Que d’alres consir,

On m’aten mais.



Trop m’es m’amia lonhdana, 

Vas que·l dezirers m’es pres,

E no sai consi·m crezes  

Que nostr’amors s’avengues.

Pechatz la·m fetz encobir

Qu’er m’en a morir,

Coras que·m lais.



Si·m fos d’amar tan umana

Com eu sui, be cut m’ames. 

De talan volgra·m chamjes !

Bo·m fora, s’a leis plagues ;

Mas alhons se fai grazir

Tan que·m par que·s vir,

E vira·l jais !

 

Non es amors per ufana,  

Mas no vol qu’eu m’en vanes ;

Pero si·m dis que chantes

Si c’om non o conogues,

E, pos ven, o sai cobrir,

— Ja no se n’aïr ! —

S’eu m’en sui gais.



De loncs tems non agra chana,

Si s’amor no m’enveies ?

No ja, si totztems visques !

E fora jocs, s’ilh temses

Que·m volgues de leis partir ;

Eu no volh ges dir

Qu’es en biais.



Si noca s’es chastelana,

Mais l’am que tal que·m laisses,

E, ja res de que cudes

A cocha no paregues,

Be·s deu om d’aisso server

Voler e jauzir,

Ans que·s n’abais !



Per pauc ma boccha no vana,

Si·l cor tan non o doptes,

D’aco don consir ades

E, que ja no·m vengues bes,

Leus sui ad enfoletir.

Ab so gen mentir ;

Qu’ela m’atrais !



Lai on pretz floris e grana,

Volgra trobar qui·m portes

Mo sonet e no·n mudes

A Mo-Joi e no disses

Que·m cudes engasconir,

Mas er mo fre vir

De sai Chablais.



Bela, sai en Vianes

No volh mais joia gequir

Ni engasconir,

Per que·m n’apais.

Traduction

I. Je composerais, si je le pouvais, une petite chanson si simple que ma filleule la comprendrait et que tout le monde s’en amuserait ; mais je ne puis en venir à bout, car je dois penser à d’autres choses, auxquelles je consacre plus d’attention.



II. Mon amie, dont j’ai une grande nostalgie, est trop froide à mon égard, et je ne sais comment je pourrais croire à l’aboutissement de notre liaison. J’ai eu tort de la désirer, de sorte que je mourrai dès qu’elle me quittera.



III. Si elle était aussi accommodante avec moi en amour que je le suis, je crois bien qu’elle m’aimait. Je voudrais qu’elle changeât d’attitude à mon égard ! Il me serait agréable, si cela lui plaisait ; mais elle se laisse courtiser ailleurs, de sorte qu’elle semble vouloir me tourner le dos, et la joie s’évanouit !



IV. Ce n’est pas un amour pour se vanter, car elle ne veut pas que je m’en vante ; c’est pourquoi elle m’a dit de chanter de façon à ce qu’on ne le reconnaisse pas, et dès qu’elle arrive, je sais le cacher si je m’en réjouis ; il ne faut pas qu’elle en ait des ennuis !



V. N’aurais-je pas depuis longtemps les cheveux blancs, si je ne désirais pas son amour ? Jamais, si je vivais éternellement ! Et il serait étrange qu’elle craignît que je ne veuille me séparer d’elle ; je ne veux même pas parler du fait qu’elle se trouve sur une mauvaise voie.



VI. Si l’une d’elles n’est pas une châtelaine, je l’aime plus qu’une châtelaine qui me laisserait tomber, et pourtant, bien qu’une chose à laquelle on pouvait s’attendre ne doive pas devenir rapidement visible, il vaut mieux avoir le désir (seulement) d’en profiter et d’en jouir, plutôt que de s’en défaire !

 

VII. Ma bouche, si mon cœur n’en était pas si effrayé, est presque en train de bavarder de ce à quoi je pense sans cesse, et si rien de bon ne m’arrive, je suis pourtant facilement séduit par son aimable mensonge, car il m’a attiré ! 

 

VIII. Je voudrais trouver quelqu’un qui m’apporte ma chanson là où la valeur fleurit et pousse, à mon Joi, qui n’y change rien et qui me dise que je n’ai pas l’intention de devenir gascon, mais que je me rends maintenant dans la région de ce côté du Chablais.



IX. Belle, ici, dans la Vienne, je ne renoncerai jamais à la joie, ni ne deviendrai gascon, parce que je m’en nourris.

Kolsen, Adolf, Sämtliche Lieder des Trobadors Giraut de Bornelh, 1910.


Peire de Bussignac

Sur sa vie…

Peire de Bussignac est un noble, clerc et troubadour du Périgord ayant vécu au XIIe siècle. Il est très probablement né à Bussignac à Hautefort (Dordogne) mais il est possible selon les interprétations qu’il soit de Boussignac à Tulle (Corrèze). Sa vida loue les sirventes qu’il a écrit, et dans le seul qui nous soit parvenu, il attaque la mauvaise conduite des femmes. 

Poème 

Quan lo dous temps d’abril 

Quan lo dous temps d’abril

Fa’ls arbres secs fulhar,

E’ls auzelhs mutz cantar

Quascun en son latí,

Ben vòlgr’ aver en mi

Poder de tal trobar,

Cum pogués castiar

Las dòmnas de falhir,

Que mals ni dans

No m’en pogués venir.



Qu’ieu cugiei entre mil

Una lïal trobar,

Tan cujava cercar ;

Totas an un trahí

E fan o atressí

Co’l laire al bendar,

Que demanda son par

Per sas antas sofrir,

Per que’l mazans

Totz sobre lui no’s vir.



Tant an prim e subtil

Lur còr per enganar,

Qu’una non pòt estar

Que sa par non galí ;

Pueis s’en gab’e s’en ri,

Quan la ve folejar ;

Et qui d’autrui afar

Si sap tan gent formir,

Ben es semblans

Que’l sieu sapch’ enantir.



E celha que del fil

A sos òps no pòt far,

Ad autra en fai filar ;

E ja pejor matí

No’ us cal de mal vezí ;

Que çò qu’avètz plus car

Vos faràn azirar,

E tal ren abelhir

Que de mil ans

No vos poiretz jauzir.



Si las tenètz tan vil

Que las vulhatz blasmar,

Sempre’ us iràn jurar,

Sobre las dens N’ Arpí,

Que çò qu’òm ditz que vi

No’s fai a consirar ;

E saubràn vos pagar

Tan gent ab lur mentir,

De lurs enjans

Nulhs òm no’s pòt gandir.



Qui en lòc feminil

Cuja feutat trobar

Ben fai a castiar ;

Qu’ieu dic qu’en loc caní

Vai ben cercar saï ;

E qui vòl comandar

Al milan ni bailar

Sos poletz per noirir,

La us dels grans

No’m don pòis per raustir.



Anc Rainartz d’Isengri

No’s saup tan gent venjar,

Quan lo fetz escorjar,

E’ il det per escarnir

Capèl e gans,

Com ieu fas quan m’azir.



Dònas, pòis castiar

No’ us voletz de falhir,

Amtas e dans

Vos n’avén a sufrir.

Traduction

I. Quand le doux temps d’avril recouvre de feuilles les arbres desséchés, et que les oiseaux, muets, se mettent à chanter chacun en son langage, je voudrais bien trouver en moi le pouvoir de composer un poème tel que je puisse corriger les femmes de faillir : sans que mal ni dommage ne m’en puissent advenir.



II. Je pensais entre mille en trouver une qui fût loyale, tant j’ai cherché ! Mais toutes se conduisent de même et agissent comme le larron qui, quand on lui bande les yeux, réclame son semblable pour endurer sa honte avec lui et ne pas être seul à supporter tout son tracas.

 

III. Elles ont un cœur si fin et si subtil pour tromper qu’on ne peut en trouver une seule qui ne trompe sa pareille. Elle s’en moque ensuite et s’en rit quand elle la voit commettre des folies. Et qui sait si aimablement s’occuper des affaires d’autrui doit bien savoir — semble-t-il — faire avancer les siennes.

 

IV. Et celle qui ne peut faire du fil à son profit le fait filer à une autre. Et vous ne connaîtrez de matin pire que lorsque vous vous soucierez d’un mauvais voisin [?] : car elles vous feront haïr ce que vous avez de plus cher, et aimer ce qui, de mille ans, ne vous apportera aucune joie.

 

V. Si vous les tenez pour viles au point de vouloir les en blâmer, elles vous jureront toujours, sur les dents d’Harpin, que ce qu’on dit avoir vu ne doit pas être pris en considération. Et elles sauront si gentiment vous payer de leurs mensonges que nul ne saurait se protéger contre leurs fourberies.

 

VI. Celui qui chez les femmes croit trouver fidélité, mérite bien d’être blâmé. Je dis moi qu’il va chercher du saindoux dans la niche d’un chien. Et si quelqu’un confie et remet au milan ses poulets pour qu’il les lui nourrisse, je ne souhaite pas qu’il m’en donne un des gros pour le faire rôtir.

 

VII. Jamais Renard ne sut mieux se venger d’Isengrin, quand il le fit écorcher et lui donna chapeau et gant pour le tourner en dérision, que je ne le fais quand je m’irrite.

 

VIII. Dames, puisque vous ne voulez point vous corriger de vos fautes, vous aurez à en subir la honte et le dommage.

Bec, Pierre, Burlesque et obscénité chez les troubadours. Pour une approche du contre-texte médiéval, Paris, Stock, 1984.


Elias Cairel

Sur sa vie…

Elias Cairel est un troubadour du début du XIIIe siècle né à Sarlat en Dordogne. Orfèvre et poète, il parcourt entre autres l’Empire d’Orient pour partager son art, avant de retourner finir sa vie dans sa ville natale. Certains biographes sont assez durs avec ce troubadour. Peu apprécié, il transcrivait à priori seulement bien les vers et la musique mais était mauvais musicien et compositeur. Quinze de ses compositions nous sont parvenues, faisant de lui un poète, certes secondaire, mais qui ne mérite vraisemblablement pas la sévérité de ses contemporains.

Poèmes

Pois chai la fuoilla del garric ou Maintenant que la feuille du chêne tombe 

Pois chai la fuoilla del garric

farai un gai sonet novel

que trametrai lai part Monbel

al Marques que·l sobrenom gic

de Monferrat, e pren cel de sa maire

et a laissat so que conquis sos paire

mal ressembla lo fill Robert Guischart,

qu’Antiocha conquis e Mon Gizart.



Marques, li monge de Clonic

vuoill que fasson de vos capdel

o siatz abas de Cistel,

pois lo cor avez tan mendic

que mais amatz dos bous et un araire

a Monferrat, qu’aillors estr’emperaire : 

be·n pot hom dir qu’anc mais fills de lioupart

no·s mes en cros a guisa de rainart.



Gran gaug agron tuich vostr’amic

quand acsetz laissada la pel

don folretz la chapa e·l mantel,

car tuich cuideron estre ric

cill que per vos son liurat a maltraire,

que son tondut et an paor del raire :

chascus aten socors de vostra part,

si no·i venetz, qui colhira cel gart ?



Marques, li baron vair e pic

an contra cel traich un cairel

que lor tornara sul capel ;

e de l’emperador Enric

vos dic aitan, que sembla·l rei Daire,

que sos baros gitet de lor repaire,

don el ac pois de morir gran regart :

mas maintas vetz qui·s cuida calfar s’art.



Lo regesme de Salonic

ses peirier’e ses manganel

pogratz aver, e maint chastel

- d’autres qu’ieu no mentau ni dic -

per dieu, Marques, Rotlandis e sos fraire

e Guis Marques e Ravas lor confraire,

Flamenc Frances Borgoignon e Lombart

van tuit dizen que vos semblatz bastart !



Lo jorn no pot aver destric

selh que ve ma dona Izabel :

si com lo maragd’en l’anel

- que dona gaug al plus enic -

es atressi de totas la belaire,

e que mielhs sap bels plazers dir e faire ;

man cavalier que serian coart

son per lieis pro e valen e galhart.



Vostr’ancessor, so aug dir e retraire,

foron tuich pro, mas vos no·n soven gaire :

si del venir no prendetz geing et art,

de vostr’honor perdretz lo tertz e·l quart.

Traduction

Maintenant que la feuille du chêne tombe, 

Je ferai une chanson nouvelle et joyeuse 

Que j’enverrai là-bas, au-delà de Mombel, 

Au marquis qui délaisse le surnom

De Montferrat pour prendre celui de sa mère 

Et qui abandonne les conquêtes de son père ; 

Il ressemble peu au fils de Robert Guiscard,

Le conquérant d’Antioche et Mongizart.



Marquis, je veux que les moines de Cluny 

Fassent de vous leur chef ou que vous soyez abbé de Cîteaux, 

Puisque vous avez le cœur assez vil 

Pour préférer à la couronne impériale 

Deux bœufs et une charrue à Montferrat. 

On peut bien dire que jamais auparavant 

Un fils de léopard ne s’était blotti 

Dans une tanière à la façon d’un renard. 



Grande joie eurent tous vos amis 

Lorsqu’ils vous virent abandonner la peau 

Dont vous aviez fourré votre cape et votre manteau, 

Car ils se crurent riches, 

Tous ceux qui sont maintenant livrés par vous a de mauvais traitements, 

Qui se sont tondus de peur d’être rasés ! 

Chacun attend du secours de votre part ; 

Si vous ne venez pas, malheur à eux. 



Marquis, les barons, capricieux et changeants, 

Ont tiré vers le ciel une flèche 

Qui leur retombera sur le chapeau ; 

Et au sujet de l’empereur Henri, 

Je vous dis ceci, qu’il ressemble bien au roi Darius, 

Qui chassa les barons de leurs demeures, 

Ce qui lui dit courir dans la suite un grand danger de mort. 

Mais maintes fois il arrive que celui qui croit chauffer se brûle. 



Sans pierrières ni mangonneaux, 

Vous pourriez avoir le royaume de Salonique

Et plusieurs châteaux 

Appartenant à d’autres que je ne nomme pas. 

Par Dieu, marquis, Rolandin et son frère 

Et Gui Marqués et Ravan leurs confrères, 

Flamands, Français, Bourguignons, Lombards, 

Tous disent que vous semblez bâtard. 



Vos ancêtres, à ce que j’entends dire et raconter, 

Furent tous des preux, mais il ne vous en souvient guère ; 

Si vous ne faites pas tous vos efforts pour venir, 

Vous perdrez le tiers et le quart de vos possessions.

De Bartholomaeis, Vicenzo, « Un sirventés historique d’Élias Cairel : Pus chai la fuelha del jaric », Annales du midi, 1904.

Qui saubes dar tant bon conseil denan 

Qui saubes dar tant bon conseil denan

 Cum fai apres, qand al dampnatge pres,

Ja negus hom non fora sobrepres ;

E doncs per que se vai chascus tarzan

Ni eslognan d’aquel Seignor servir

Qui volc per nos mort e pena soffrir ?

Per so nos deu hom tarzar de ben faire,

C’apres la mort lo cosseils non val gaire.



Gaire non val, qand hom a pres lo dan ;

 E de lor dan faire son ben apres

Li comte el rei eil baron eil marques

Qe l’us l’autre s’auci’en gerrejan ;

Aissi faran   Crestiantat perir!

E degron mieills Turcs e pajans aucir

E recobrar lo dreiturier repaire,

Jherusalem, e conquistar lo Caire !



Qu’ai Caire son Arabit e Persan,

Cordin e Turc de paor entrepres ;

Et anc payes tant leu non fo conqes

Cura cel fora; car ill s’en van doptan,

Q’en lor sortz an trobat, senes faillir,

Qe Crestian devon sobr’els venir

E la terra conqistar e desfaire;

El termes es vengutz, al mieu vejaire. 



Vejaire m’es qe negus no sap tan

De gen parlar qe retraire pogues

Las grans honors, las riquessas nils bes

Qe auran cill que de lai passaran ;

Doncs, per que fan   semblansa d’acropir

Li ric malvatz, ques degron esgauzir

E qui mieills mieills vas lo passage traire,

Si c’om pogues lur mais a ben retraire ?



Retraire voill als Crozatz que lai van

Lo drech camin del viatge cals es :

 Per Ongria en terra de Grezes ;

Qe ja negun revel no i trobaran,

E socorran lieis on Dieus volc complir

 Totas bontatz, per c’om la deu grazir :

L’emperairitz Yolen, c’ab maltraire

Al loc don fo Manuels emperaire.



Emperaire Frederic, ieu vos man

Que de son dan faire s’es entremes

Vassals, qand a a son seignor promes

So dond li faill a la besoigna gran ;

Per qu’ieu, chantan, vos voill pregar e dir

Qe passetz lai on Ihesus volc morir

E noill siatz a cest besoing bauzaire,

Car jes lo filh no deu atendrel paire.



Marques Guillem, lo sojorn nil dormir

De Monferrat non voletz jes gurpir ?

Tart vengaretz la mort de vostre paire

Nil deseret c’om fai a vostre fraire !



Beus pot hom dir malvatz fill de bon paire,

E pesam fort, mas non puosc alre faire.

Traduction

I. Si les autres savaient comment subvenir [à leurs besoins] avant et non après que le mal se soit produit, personne ne serait surpris [par la survenue de ce mal]. Par conséquent, pourquoi chacun tarde-t-il et s’abstient-il de servir le Seigneur qui était prêt à souffrir la mort et le châtiment pour nous ? Par conséquent, les autres ne doivent pas tarder à faire le bien, car après la mort, les dispositions ne comptent plus.



II. Il n’est pas utile que les autres aient subi des dommages ; malheureusement, les comtes, les rois, les barons et les marquis savent faire leurs propres dommages, et ils se détruisent mutuellement en se faisant la guerre. C’est ainsi qu’ils détruiront la chrétienté ! Ils devraient plutôt tuer les Turcs et les païens, récupérer le lieu saint, Jérusalem, et conquérir Le Caire ! 



III. Au Caire, Arabes et Perses, Kurdes et Turcs sont saisis de peur. Jamais pays n’a été si facile à conquérir que celui-ci : ils le craignent déjà, car ils ont sans doute constaté dans leurs sorties que les chrétiens doivent venir sur eux, conquérir et défaire leur pays. Le moment est venu, à mon avis.



IV. Je crois que personne ne peut être aussi éloquent que de décrire les grands honneurs, les richesses et les avantages qu’auront ceux qui passeront par là. Pourquoi donc les méchants et les puissants se montrent-ils craintifs, alors qu’ils devraient se réjouir et courir avec compétition au passage, afin que le mal qu’ils font soit transformé en bien ?



V. Je voudrais montrer aux croisés qui vont par là le bon chemin à suivre : par la Hongrie, dans le pays des Grecs ; ils n’y trouveront aucune opposition, et ils porteront secours à celle en qui Dieu veut unir toutes les bontés, afin que nous lui soyons reconnaissants : l’impératrice Iolanda, qui occupe la place où l’empereur Emmanuel était avec douleur.



VI. Empereur Frédéric, je vous fais savoir qu’un vassal s’est mis dans une situation désavantageuse quand il a promis à son seigneur ce qu’il lui manque ensuite dans son heure de grand besoin. C’est pourquoi, avec cette chanson, je veux vous supplier et vous dire que vous devez aller là où Jésus a voulu mourir et ne pas lui faire faux bond en ce [moment de] besoin, puisque le père ne doit pas attendre le fils.



VII. Marquis William, ne quitterez-vous pas l’oisiveté et le sommeil de Monferrato ? Tu seras en retard pour venger la mort de ton père et la déshérence de ton frère !



VIII. Les autres peuvent bien dire que vous êtes le mauvais fils d’un bon père : cela me pèse, mais je ne peux rien faire de plus.

De Bartholomaeis, Vincenzo., Poesie provenzali storiche relative all’Italia. Volume primo con ventiquattro silografie, Roma, Tipografia del Senato, 1931


Cercamon

Sur sa vie…

Cercamon est un troubadour de la première moitié du XIIe siècle, ayant chanté à la cour de Poitiers. Le « jongleur de Gascogne », est un artiste itinérant qui chante ou récite ses poèmes dans les diverses cours du Royaume. Son pseudonyme signifie « Cherche-monde », indice du caractère vagabond du poète. Ce contemporain de Marcabru nous a laissé huit poèmes dont quatre cansons, deux sirventes, une tenson, et un planh, complainte funèbre qu’il compose en l’honneur de la mort de Guillaume X d’Aquitaine, son protecteur. On lui attribue aussi des pastourelles, qui n’ont pas été conservées.

Poèmes

Lo plaing comenz iradamen ou Cette complainte, je la commence avec douleur

Lo plaing comenz iradamen

D’un vers don hai lo cor dolen ; 

Ir’ e dolor e marrimen

Ai, car vei abaissar Joven.

Malvestatz puej’ e Jois dissen

Des pois muric lo Peitavis.



Remazut son li prez e.ill lau

Qi solon issir de Peitau.

Ai ! com lo plagno li Barrau.

Peza.m s’a longas sai estau. 

Segner, lo baro q’ieu mentau

Metetz, si.us platz, em paradis !



Del comte de Peitieu mi plaing

Q’era de Proeza compaing ;

Despos Pretz et Donars soffraing :

Peza.m s’a lonjas sai remaing.

Segner, d’efern lo faitz estraing,

Qe molt per fon genta sa fis.



Gloris Dieus, a vos me clam, 

Car mi toletz aqels qu’ieu am ;

Aissi com vos formetz Adam, 

Lo defendetz del fel liam

Del foc d’efern, qe non l’aflam

Q’aqest segles non escharnis.



Aqest segle teing per enic

Qe.l paubre non aten ni.l ric.

Ai ! com s’en van tuit mei amic,

E sai remanem tuit mendic.

Pero sai ben q’al ver afic

Seran li mal dels bos devis.



Gasco cortes, nominatiu, 

Perdut avez lo segnoriu, 

Fer vos deu esser et esqiu, 

Don Jovenz se clama chaitiu, 

Qar un non troba on s’aiziu, 

Mas qan d’Anfos, q’a joi conqis.



Plagnen lo Norman e Franceis,

E deu lo be plagner lo reis

Cui el laisset la terr’ e.l creis ;

Pos aitan grand honors li creis, 

Mal l’estara si non pareis

Chivauchan sobre Serrazis.



Aqil n’an joja, cui que pes, 

De Limozi e d’Engolmes ; 

Si el visques ni Deu plagues, 

El los agra dese conqes ; 

Estort en son, car Dieus lo pres ; 

E.l do(l)s n’es intratz en Aunis.



Lo plaignz es de bona razo

Qe Cercamonz tramet n’Eblo.

Ai ! com lo plaigno li Gasco, 

Cil d’Espaign’ e cil d’Arago.

Sant Jacme, membre.us del baro

Que denant vos jai pelegris.

Traduction

I. Cette complainte, je la commence avec douleur, en un « vers » qui rend mon cœur dolent. Oui, j’ai tristesse, deuil et chagrin, car je vois abaisser Jeunesse. Méchanceté monte, Joie descend, depuis qu’est mort le Poitevin. 

II. Ils sont taris les mérites et les nobles qualités qui d’habitude venaient du Poitou. Ah ! comme le regrettent les Barrois ! Et moi, je plains ma vie si elle doit être longue. Seigneur, le baron que je vous désigne, mettez-le, s’il vous plait, en paradis. 

III. Sur le comte de Poitiers, je me lamente, car il était compagnon de Prouesse. Puisque (par sa mort) Prix et Largesse sont en souffrance, il me pèse de rester longtemps ici-bas. Seigneur, écartez-le de l’enfer, car sa fin fut très noble. 

IV. Dieu glorieux, à vous je me plains, car vous m’enlevez ceux que j’aime ; aussi vrai que vous créâtes Adam, délivrez le comte du lien cruel, du feu de l’enfer, pour qu’il n’en soit pas brûlé ; car ce monde nous induit en erreur. 

V. Ce monde, je le tiens pour inique, car il n’a d’égards ni pour le pauvre ni pour le riche. Ah ! comme s’en vont tous mes amis ! Et ici nous restons tous, misérables ; mais je sais bien qu’au jugement dernier les méchants seront séparés des bons. 

VI. Gascons courtois et renommés, vous avez perdu la suprématie ; cette perte doit vous être dure et cruelle. Aussi Jeunesse se proclame malheureuse, car elle ne trouve plus personne qui l’accueille, si ce n’est le seigneur Alphonse qui a conquis Joie. 

VII. Que les Normands et les Français le plaignent ! Et il doit aussi se lamenter, le roi auquel il laissa sa terre et sa fille. Puisque son domaine s’accroît si grandement, il serait à blâmer s’il ne se montrait à cheval contre les Sarrasins.

VIII. Ils en ont joie, quels que soient les affligés, ceux du Limousin et de l’Angoumois. S’il eût vécu et si Dieu eût voulu, il les aurait promptement conquis. Ils en sont délivrés, car Dieu l’a pris ; aussi le deuil est-il entré en Aunis. 

IX. La complainte est certes bien composée, que Cercamon envoie au seigneur Eble. Ah ! comme le regrettent les Gascons et ceux d’Espagne et ceux d’Aragon ! Saint Jacques, souvenez-vous du baron qui, pèlerin, gît devant vous.

Wolf, George, Rosenstein, Roy, The Poetry of Cercamon and Jaufre Rudel, New York & London, Garland Publishing, Inc, 1983.

Ab lo temps qe fai refreschar 

Ab lo temps qe fai refreschar

Lo segle e… reverdezir

Vueil un novel chant comenzar

D’un amor cui am e dezir ; 

Mas tan s’es de mi loignada

Q’ieu non la puesc aconseguir, 

Ni de mos digz no s’agrada.



Ja mai res no.m pot conortar, 

Abanz mi laissarai morir,

Can m’an fag de mi donz sebrar

Lauzenjador, cui Deuz azir !

Las ! tan l’aurai desirada

Que per lei plaing, plor e sospir

E vau cum res enaurada.



Aqesta don m’auzetz chantar

Es plus bella q’ieu no sai dir ; 

Fresc’a color e bel esgar 

Et es blancha ses brunezir ;

Oc, e non es vernienda,

Ni om de leis non pot mal dir, 

Tant es fin’ et ermerada.



E sobre tota.s deu prezar

De dir ver, segon mon albir

D’ensegnamen e de parlar,

C’anc non volc son amic trair ;

Et ieu fols (fui) la vegada

Can crezei ren q’en auzis dir, 

Ni.l fins so don fos irada.



Anc ieu de lei no.m volc clamar,

Q’enquer, si.s vol, me pot jauzir,

Et a ben poder de donar

D’aqo don me pot enrequir ;

No posc far lonja durada,

Qe.l manjar en pert e.l durmir, 

Car no m’es plus aizinada.



Amors es douza a l’intrar

Et amara al departir,

Q’en un jorn vos fara plorar,

Et autre jogar e burdir,

Q’en sai d’amor enseigniada

On plus la cujava servir,

Ilh es vas mi cambiada.



Messatges, vai, si Deus ti guar,

E sapchas ab mi donz furmir,

Qu’eu non puesc lonjamen estar

(De) sai vius ni de lai guerir, 

Si josta mi despoliada

Non la puesc baizar et tenir

Dins cambra encortinada.

Traduction

I. Avec le temps qui fait rajeunir le monde et reverdir, je veux commencer un nouveau chant sur un amour (une dame) que j’aime et désire, mais elle s’est totalement éloignée de moi que je ne puis l’atteindre, et mes paroles ne lui palissent pas. 



II. Désormais rien ne peut me réconforter ; mais je me laisserai mourir, puisqu’ils m’ont séparé de ma dame, ces médisants que Dieu maudisse ! Hélas ! je l’aurai tellement désirée que pour elle je me lamente et je soupire et suis comme un être écervelé.



III. Celle que vous m’entendez chanter est plus belle que je ne sais dire : elle a fraiche couleur et beau regard elle est d’une blancheur immaculée ; oui, certes, et elle n’est pas fardée. El nul ne peut en dire du mal tant elle est noble et pure. 



IV. Et au-dessus de toute autre on doit l’apprécier, selon mon avis, pour sa parole vraie, la distinction de ses manières et de son langage ; jamais elle ne voulut trahir son ami, et je fus bien fou le jour où je crus chose que j’en ouïs dire et fis ce dont elle fut irritée.



V. Jamais d’elle je ne voulus me plaindre, car encore, si elle veut, elle peut me rendre joyeux et elle a bien le pouvoir de donner ce dont elle peut m’enrichir. Je ne puis longtemps vivre ainsi, car je perds le manger et le dormir, parce que je ne puis m’approcher d’elle.



VI. Amour est doux à l’entrée et amer à la sortie ; un jour il fera pleurer et un autre, folâtrer et exulter ; je connais ses manèges ; plus je croyais le servir, plus il a changé à mon égard.



VII. Messager, va, si Dieu te garde, et sache t’expliquer avec ma dame, car je ne puis vivre longtemps ici, ni là-bas durer, si à côté de moi je ne la puis baiser et tenir dévêtue en une chambre encourtinée. (décorée avec des tentures)

Wolf, George, Rosenstein, Roy, The Poetry of Cercamon and Jaufre Rudel, New York & London, Garland Publishing, Inc, 1983.


Richard Cœur de Lion

Sur sa vie…

Célèbre fils d’Aliénor d’Aquitaine, Richard Ier surnommé Cœur de Lion suite à ses exploits de croisé en Terre Sainte, est un personnage politique et un chef de guerre anglais de naissance, mais qui vécut une partie de sa vie sur les terres aquitaines. Au-delà de ses faits d’armes qui ont marqué l’histoire de l’Europe du XIIe siècle, le comte de Poitiers, roi d’Angleterre et duc d’Aquitaine est aussi un poète et un écrivain célèbre pour ses compositions en occitan et en langue d’oïl.

Poème

Ja nus hons pris ne dira sa raison ou ta complainte du prisonnier 

Ja nus hons pris ne dira sa raison

Adroitement, se dolantement non;

Mais par effort puet il faire chançon.

Mout ai amis, mais povre sont li don;

Honte i avront se por ma reançon

Sui ça deus yvers pris.



Ce sevent bien mi home et mi baron

Ynglois, Normant, Poitevin et Gascon

Que je n’ai nul si povre compaignon

Que je lessaisse por avoir en prison;

Je nou di mie por nule retraçon,

Mais encor sui [je] pris.



Or sai je bien de voir certeinnement

Que morz ne pris n’a ami ne parent,

Quant on me faut por or ne por argent.

Mout m’est de moi, mes plus m’est de ma gent,

Qu’aprés ma mort avront reprochement

Se longuement sui pris.



N’est pas mervoille se j’ai le cuer dolant,

Quant mes sires met ma terre en torment.

S’il li membrast de nostre soirement

Quo nos feïsmes andui communement,

Je sai de voir que ja trop longuement

Ne seroie ça pris.



Ce sevent bien Angevin et torain,

Cil bacheler qui or sont riche et sain

Qu’encombrez sui loing d’aus en autrui main.

Forment m’amoient, mais or ne m’aimment grain

De beles armes sont ores vuit li plain

Por tant que je suis pris.



Mes compaignons que j’amoie et que j’ain

Ces de Cahen et ces de Percherain

Di lor, chançon, qu’il ne sunt pas certain,

C’onques vers aus ne oi faus cuer ne vain;

S’il me guerroient, il feront que vilain

Tant con je serai pris.



Contesse suer, votre pris souverain

Vos saut et gart cil a cui je me clain

Et por cui je sui pris.

Je ne di mie a cele de Chartain,

La mere Looÿs.

Traduction 

Jamais nul homme pris ne dira sa pensée

De manière juste et sans fausse douleur ;

Mais il peut faire l’effort d’une chanson ;

J’ai beaucoup d’amis, mais pauvres sont leurs dons.

La honte sera sur eux si, faute de rançon,

Je reste deux hivers prisonnier.



Ils le savent bien, mes hommes et mes barons,

Anglais, Normands, Poitevins et Gascons :

Que jamais je n’eut si pauvre compagnon

Pour le laisser, faute d’argent, en prison.

Je ne le dis pas pour leur en faire reproche

Mais je suis encore prisonnier.



Maintenant, je sais pour vrai et certain

Que morts ou prisonniers n’ont amis ni parents,

Quand ils me laissent ici pour or ou pour argent

C’est bien mal pour moi, mais pire pour mes gens,

Qui jusqu’après ma mort en auront le reproche,

S’ils me laissent ici prisonnier



Je ne m’étonne plus si j’ai le cœur souffrant

Car mon seigneur* met ma terre en tourment

Il ne se souvient plus de notre serment

Que nous fîmes ensemble au Saint,

Mais je sais bien en vérité que guère longtemps

Je ne serai, en ces lieux, prisonnier



Ils savent bien Angevins et Tourangeaux,

Ces jeunes gens désormais riches et forts :

Que suis captif, loin d’eux, aux mains d’autrui.

Ils m’aimaient fort alors, ne m’aiment plus du tout.

Les belles armes ont déserté les plaines

Depuis que je suis prisonnier.



Mes compagnons que j’aimais et que j’aime,

Ceux de Caen et ceux du Perche,

Conte pour moi, chanson, qu’ils ne sont pas fidèles

Quand jamais envers eux, mon cœur ne fut faux ou vide.

S’ils guerroient contre moi, ils se portent en vilains

Tant que je serais prisonnier.



Sœur comtesse, votre titre souverain

Vous sauve et vous garde de celui à qui je fais appel

Et qui me tient prisonnier !

Je ne le dis pas pour celle de Chartres,

Le mère de Louis.

Pauphilet, Albert, Poètes et romanciers du Moyen âge, 

1984.


Peire de Corbian

Sur sa vie…

Peire de Corbian est un clerc et un troubadour du XIIIe siècle originaire de Bégadan en Gironde. Au-delà de son activité de poète, il est connu pour avoir écrit une encyclopédie en vers appelée Tezaur (Trésor) dans laquelle il parle de théologie, de religion, d’histoire des sociétés antiques, de médecine, de littérature, etc. Jugée sévèrement, son œuvre et son écriture est critiquée par certains éditeurs. Il est aussi l’oncle d’un troubadour plus célèbre et plus loué, Aimeric de Belenoi.

Poème

Dona, dels anglis rehina 

Dona, dels angils rehina,

esperansa dels crezens :

segon que m’aonda sens

chan de vos lengua romana ;

quar nulhs hom iustz ni peccayre

de vos lauzar no·s deu traire,

cum sos sens mielhs l’aparelha,

romans o lengua latina.



Dona, roza ses espina,

sobre totas flors olens,

vergua seca frug fazens,

terra que ses labor grana,

estela del solelh mayre,

noyrissa del vostre payre :

el mon nulha no·us semelha,

ni londana ni vezina.



Dona, ioves enfantina

fos a Dieu obedïens

en totz sos comandamens ;

per que la gens crestïana

cre ver e sap tot l’afaire

que·us dis l’angels saludaire,

quan receubes per l’aurelha

Dieu, cuy enfantes vergina.



Dompna, verges pura e fina

ans que fos l’enfantamens

et apres tot eyssamens :

receup en vos carn humana

Ihesucristz, nostre salvayre,

si quon ses trencamen faire

intra·l belhs rays quan solella

per la fenestra veyrina.



Dompna, vos etz l’ayglentina

que trobet vert Moysens

entre las flamas ardens,

e la toizos de la lana

que·s mulhet dins la sec’ayre,

don Gedeons fon proayre ;

e natura·s meravelha

quom remazetz intayzina.

 

Dompna, estela marina

de las autras pus luzens,

la mars nos combat e·l vens :

mostra nos via sertana ;

car si·ns vols a bon port trayre,

non tem naus ni governayre

ni tempest que·ns desturbelha

ni·l sobern de la marina.



Dona, metiess e metzina,

lectoaris et enguens :

los nafratz de mort guirens

lav’e lia, onh e sana ;

dossa, pia, de bon ayre,

fai nos tost de mal estrayre ;

car perdutz es qui sonelha,

que la mortz l’es trop vezina.



Don’, espoza, filh’e mayre :

manda·l filh e prega·l payre,

ab l’espos parl’e consselha

com merces nos si’ayzina.



Nos durmen, mas tu·ns esvelha

ans que·ns sia mortz vezina.

Traduction 

I. Dame, reine des anges, espérance des croyants : autant que mon intelligence me le permet, je vous chante en langue romane ; car aucun homme, qu’il soit juste ou pécheur, ne doit s’empêcher de vous louer, comme son intelligence le lui permet, en langue romane ou en langue latine.

 

II. Dame, rose sans épines, plus odorante que toutes les fleurs, tige sèche qui donne des fruits, terre qui donne du grain sans travail, mère étoile du soleil, nourrice de ton père : dans le monde, il n’y a personne comme toi, ni de loin ni de près.

 

III. Dame, lorsque vous étiez jeune et enfant, vous avez obéi à Dieu dans tous ses commandements ; c’est pourquoi le peuple chrétien croit et reconnaît comme vrai tout le message que l’ange salueur vous a dit lorsque vous avez conçu Dieu par votre oreille, que vous avez portée vierge.

 

IV. Dame, vierge pure et fine avant et après l’accouchement : en vous, Jésus-Christ notre Sauveur a reçu la chair humaine, comme le beau rayon entre, quand le soleil brille, à travers la vitre, sans causer de préjudice.

 

V. Madame, vous êtes les églantiers que Moïse a trouvés verts parmi les flammes brûlantes, et la toison de laine qui a poussé humide sur l’aire de battage, dont Gédéon a été témoin ; et la nature s’émerveille que vous soyez restée intacte.

 

VI. Dame, étoile de la mer, plus brillante que les autres ; la mer nous combat et le vent, montre-nous un chemin sûr ; car si tu nous conduis au bon port, ni le navire, ni le pilote, ni la tempête qui nous agite, ni la houle de la mer, ne craignent.

 

VII Madame, médecin et remède, onguent et pommade : lavez et pansez, oignez et guérissez les blessés, en les délivrant de la mort ; douce, pieuse, bénigne, faites-nous sortir rapidement du mal, car celui qui dort est perdu, car la mort est toute proche de lui.

 

VIII. Dame, épouse, fille et mère : commandez au fils et priez le père, parlez au mari et traitez-le de telle sorte que la miséricorde soit prête pour nous.

 

IX. Nous dormons, mais réveillons-nous avant que la mort ne soit proche de nous.

Oroz Arizcuren, Francisco J, La lírica religiosa en la literatura provenzal antigua, Pamplona, Excma, Diputación Foral de Navarra, Institución Príncipe de Viana, 1972.


Raimon de Cornet

Sur sa vie…

Raimon de Cornet est un prêtre et poète toulousain du XIVe siècle. Auteur prolifique, nous sont parvenus plus de quarante poèmes en occitan et en latin. Finissant sa vie dans les Landes, l’homme d’Eglise considéré comme le dernier des troubadours est aussi connu pour avoir rédigé des lettres, des poèmes didactiques ou encore des traités de calcul. Bien que membre du clergé, il écrit des poèmes contre la papauté d’Avignon lors de la croisade menée par Philippe VI. Comme dans le texte présenté ci-dessus, il parle sans problème de sa sexualité, signe du détachement évident de sa fonction de prêtre.

Poèmes

A Sant Marcèl d’Albegés, pròp de Salas

A Sant Marcèl d’Albegés, pròp de Salas,

Estièi logatz ab un senhor de pèstre,

Dont fi mon dan d’una tròp bèla garça,

Que’m fetz esquern, qu’ieu vòlgra que fos arsa,

Ez ieu pendutz, qu’ieu degra tròp mielhs èstre,

Car non gardièi d’aitals fazendas malas ;

E dir-vos-ai tot l’esquern per far rire.



Ieu amièi leis de bon còr, per vos dire,

Ez ela mi, segón que fe semblansa,

Si que tot jorn nos baisem d’amor fina ;

Mas pueis d’un jorn quan li venc en aisina,

Pres del mieu còrs tròp sobriera venjansa,

Non sai per qué, mas, segón mon albire,

Car sol me vi baisar un’ autra tosa.



Après d’un jorn, ab cara fòrt joiosa,

Se’n venc a mi dins un lòc secretari,

En mon ostal, qu’ieu près de lieis tenia ;

Ieu, que la vi, dièi a mon clèrgue via,

Car cugièi far l’òrde de Sant Macari ;

Mas ela dis : « Un pauc soi vergonjosa ;

Fe que’m devètz, no’m toquetz d’esta pausa ! »



Ieu fui dolens, a fòr tròp d’àvol causa,

Que lieis baisant e tocant sas popetas,

Dormigui tant tro que’n fon ora bassa.

E dir-vos-ai que’m fetz la vils bagassa :

De flic en flòc ab unas tosoiretas

Tot lo mieu cap tondèt — vejatz gran bausa ! —

Pueis anèt se’n ab mos pels en sa borsa.



Ressidièi me, pueis cugièi de gran corsa

Far lo mestier, mas lieis non vi ne presi,

Ni de mos pels non conoigui la fauta ;

Mas per gran dòl me dièi sus en la gauta,

E lauzi’n Dieu quar lo cotèl no’m mesi

Que tròp per lui fora mes en encorsa.

Er vos dirai cum me pres de ma tèsta.



Pueis l’endeman fon de Sant Miquèl fèsta,

E cugièi dir a las gens granda messa,

Mas quan me fui revestitz ab ma capa,

Rizèron tuch e dishèron que’l papa

Degra donar perdons a preveiressa,

Car m’ac tondut ; pueis feiron lor enquesta

Quals o pòc far, que tan gent me saup tondre.



Pro fa qui’n va e dos tans qui n’escapa,

Çò’m cogitièi, quan vi la traidoressa

E l’autra gent que’m menèron tempèsta,

Qu’ab pauc, de dòl, me cugièi viu rebondre.

Traduction

A Saint-Marcel d’Albigeois, près de Salles, 

Où je logeais avec un bon seigneur de prêtre, 

J’eus maille à partir avec une trop belle garce 

Qui me joua bien vilain tour. Je la voudrais brûler 

Et moi pendu ! Car j’aurais dû être plus avisé 

Et me garder de telles méchantes affaires ! 

Je vais vous dire comment elle se moqua : cela vous fera rire ! 



Je l’aimais de bon cœur, à dire vrai ; 

Elle m’aimait aussi, à ce qu’il me semblait, 

Si bien que tout le jour échangions baisers de fine amour. 

Mais un beau jour, quand lui vint l’occasion, 

Elle prit de ma personne trop sévère vengeance. 

Pourquoi ? Je ne sais. Peut-être simplement, je crois, 

Parce qu’elle m’avait surpris en embrassant une autre.



Quelques temps après, elle vint donc me trouver, 

Le visage joyeux, dans un lieu retiré 

De la maison que j’occupais, près de la sienne. 

Dès que je la vis, je congédiai mon clerc, 

Comptant bien accomplir le vœu de saint Macaire. 

Mais elle me dit : « Je suis un peu honteuse. 

Foi que vous me devez ! Ne me touchez pas tout de suite ! »



Je fus tout contrarié de par ce contretemps, 

Si bien qu’en l’embrassant et caressant ses seins,

Finis par m’endormir à une heure avancée. 

Que je vous dise alors ce que fit la vile ribaude : 

Flic et floc ! Avec des ciseaux qu’elle avait apportés 

Elle me tondit la tête — voyez sa grande perfidie ! 

Et la voilà qui s’en va, mes cheveux dans son aumônière !



Je m’éveillais et cru pouvoir, courant vite après, 

Faire ce qui pressais, mais point ne la vis et ne put l’attraper. 

Je ne m’aperçus pas que manquaient mes cheveux, 

Mais en grand désespoir, me frappai au visage 

En louant Dieu de n’avoir couteau sous la main, 

Sinon par lui serais passé en jugement. 

Et voici maintenant ce qu’advint ma tête ! 



Le lendemain, c’était la fête de saint Michel, 

Et j’avais l’intention de célébrer grand-messe, 

Mais quand je fus enfin revêtu de ma chape, 

Je vis que tous riaient et se disaient : le pape, 

Devrait accorder son pardon à la « prêtresse »

Qui m’avait tonsuré ! Puis voulurent savoir 

Qui avait fait le coup de me tondre si gentiment. 



Qui cherche à fuir fait bien. Qui réussit fait deux fois mieux, 

Pensai-je en moi quand je vis la traitresse 

Et la foule qui me faisaient un grand chahut. 

Il s’en fallut de peu que douleur ne m’enterre.

Nelli, René, Écrivains anticonformistes du Moyen Age occitan — Hérétiques et Politiques, Phébus, 1991.

Intrar vuelh ieu guerrejar, si puesc tan

Intrar vuelh ieu guerrejar, si puesc   tan,

El camp d’Amor, que lieis, que son arc   ten,

Que’m vòl aucir, vencerai, car lo   tin

D’un fals pogés no’m preza, mas que’m   ton

E’m ra de jòi, quan me dègra far   pac

D’azaut respós, qu’ieu chanti senes   pec

Del sieu bèl còrs nòbles, que’m dona   pic

D’amor semblant, mas anc valer no’m   pòc.



Dire puesc ben per cèrt que non soi   fals ;

Però ben soi mals e torbatz e   fèls

D’amor, que’m ten pres e lïat ab   fils

D’aur e d’argent, ab que reten sos   fòls ;

E vuelh o tot sufrir, e que’m fos   dans,

Neis que’m traishés la meitat de las   dens,

Qu’ab bon esper intrar me farà   dins,

Lo bèl palaitz en que seirà mi   Dòns.



Amors non vòl qu’ieu lung temps diga   mal

De lieis que’m vend malas erbas per   mèl ;

Ans vòlgra ben que’n fezés chançons   mil,

Sitot mon còrs ab baston fièr e   mòl.

E doncs trairai lo mieu saber del   trap

Ont s’èra mes, per defugir al   trep

Dels trobadors, car mi Dòns es de   trip

 Mout poderós e de gran valor   trop.

     

De ginolhons, mans juntas, lo cap   ras,

Ai Dieu pregat, que no’m vezia   res,

Qu’ieu del sieu còrs puesca vezer un   ris,

Ans que trebalhs tot lo còrs m’aja   ròs ;

E valrà me, que jòis me’n serà   datz

E que’m rirà nòu vegadas o   dètz

Alcunas vetz, però ges non m’o   ditz,

Mas cugi m’o, que de valor es   dotz.



Causa non veg de mi Dòns per que’m   fa,

Grèuge d’amar, que’m ve ja d’aital   fe,

Leial e franc e de coratge   fi

Vas lieis ondrar ; anc mais aiçò non   fo.

Mas ieu la vei de prètz e d’onor   mar

E fons de jòi, dont pes que bona   m’èr,

E’lh sieu bèl uelh que’m dizon, quan las   mir,

Que’l jòi d’amor, si be’m triga, no’m   mòr.



Monges soi blancs e vuelh passar la   nau

Del flum de jòi, si ma Ròsa, que   nèu,

Freid ni calor non tem, m’ensenha’l   niu

On met sos uòus fin’ Amors que’n fai   nòu.

Traduction

I. D’entrée (?) je veux guerroyer, si je le puis, tant et si bien

Au champ d’amour, que Celle, qui son arc tient

Dont elle me veut tuer, je vaincrai, car elle ne me prise

Plus que le son d’un faux denier du Puy, mais me tond

Et me rase avec joie, alors qu’elle me devrait faire le paiement (?)

D’une agréable réponse, car je chante assurément

Son beau corps, qui me donne une piqûre

D’amoureuse semblance ; mais cela ne me servit jamais de rien.

 

II. Je puis bien dire avec certitude que je ne suis pas perfide

Mais que suis méchant irrité et félon

A cause d’Amour qui me tient pris et lié dans ses fils

D’or et d’argent, avec lesquels il retient ses fous ;

Et je veux tout supporter, même si cela tournait à mon dommage,

Et dût-on m’arracher la moitié de mes dents,

Car d’un bon espoir il [Amour] me fera entrer dans

Le beau palais où siégera ma Dame.

 

III. Amour ne veut pas que longtemps je médise

de Celle qui me vend herbe folle pour miel ;

il voudrait plutôt que je fisse mille chansons,

bien qu’il frappe mon corps d’un bâton, et meurtrisse.

Je sortirai donc mon savoir de la trappe

où il s’était mis, pour fuir les folâtreries

des troubadours, car ma Dame est d’une race

de grand pouvoir et de grande valeur.

 

IV. A genoux, les mains jointes et la tête rase,

j’ai prié Dieu, tandis que personne ne me voyait,

afin que de ma Dame je puisse voir un sourire,

avant que la douleur ne m’ait rongé le corps ;

et mon secours sera dans la joie qu’on me donne

et dans le sourire qu’elle me fera neuf ou dix fois,

de temps en temps ; mais rien ne me l’assure,

alors je le pense, car ma Dame est source de valeur.

 

V. Je ne distingue en ma Dame aucune raison pour laquelle elle me rende

souffrant d’amour, car elle me voit si plein de foi,

loyal et le cœur sincère

lui porter mon hommage ; jamais cela ne saurait être !

Mais je la vois, mer de prix et d’honneur

et fontaine de joie, dont je pense qu’elle me sera bonne ;

et ses beaux yeux me disent, quand je les contemple,

que la joie d’amour, bien qu’elle me paraisse longue, n’est point morte pour moi.

 

VI. Je suis un moine blanc et vais passer la nef

du fleuve de Joie, si ma Rose qui la neige

ni le froid ni le chaud ne craint, me montre le nid

où Fin Amour pond ses œufs, lui qui en fait neuf.

Bec, Pierre, Burlesque et obscénité chez les troubadours. Pour une approche du contre-texte médiéval, Paris, Stock, 1984.


Coudrette

Sur sa vie…

Coudrette est un auteur très probablement poitevin ayant écrit de la fin du XIVe siècle jusqu’au début du XVe. Il n’est connu que pour un seul ouvrage en vers octosyllabiques, qui raconte la légende de Mélusine, un ancêtre légendaire de la famille de Lusignan et de Parthenay. Cette fée à la queue de serpent est un personnage récurent de la littérature médiévale qu’on retrouve dans d’autres régions pour la plupart situées dans l’actuel nord-est de la France et en Allemagne. Ce récit écrit suite à la demande du seigneur de Parthenay connait un grand succès en Europe puisqu’il est traduit dans le même siècle en flamand, en allemand et en anglais. Il est aujourd’hui conservé dans une vingtaine de manuscrits, ce qui en fait une sorte de best-seller du Moyen Âge aquitain.

Poèmes

Comment Mélusine fonda l’eglise Notre Dame (extrait)

Comment Mellusigne fonda l’église Notre Dame

Quand ils ouïrent les nouvelles

De leurs deux fils, bonnes et belles,

Qui ont conquis deux grands royaumes,

Ils en dirent les XV psaumes

En louant Dieu, le roi et la gloire, 

Par qui ils ont eu la victoire

Et conquis leurs ennemis, 

Et qu’en si grand honneur sont mis

Que chacun d’eux est roi clamé

Et de tous leurs sujets aimés.

Adoncques voult (alors voulu) édifier, 

Pour Dieu louer et gracier, 

Mellusigne, la noble dame, 

Et pour le salut de son âme, 

Mellusigne, sans atargier, (retarder)

De Notre-Dame un beau moustier. (monastère)

Il est moult beau, j’y ai été

Et en hiver et en été ; 

Mellusigne l’édifia

Et moult richement le fonda ;

Par tout Poitou à sa devise

Fonda pour lors mainte autre église,

En chacun lieu donnait grand don.

Puis maria son fils Odon

A la fille du noble conte

De la Marche, ce dit le compte.

Regnault, lequel qu’un œil n’avait,

Grand et gros et fier devenait ; 

Anthoine et lui se partirent

De Luzignen et gens soumirent (susmirent),

Si tôt comme ils eurent dîné (orent disné),

Car Anthoine était le cadet (maisnet) 

Et vers Behaigne (Bohême) s’achemirèrent, 

Tant qu’à Luchembourc approchèrent, 

Une ville de grand renom, 

Devant laquelle écouta maint panon.

Michel, Francisque, Mellusine, poème relatif à cette fée poitevine, composé dans le XIVe siècle par Couldrette, 1854.

Icy commence le prologue du Livre de Lusignan (extrait)

Le philozqphe fu moult sage, 

Qui dist en la première page 

De sa noble Metaphisique 

Que l’umain entendement s’aplique 

Naturelment à concevoir 

Et à apprendre et à savoir. 

Ce fu bien dit et sagement, 

Car tout l’umain entendement

Désire venir à ce point

De savoir ce qu’il ne scet point, 

Où soit d’amour ou de reprouche ; 

Et mesmement quant je lui touche 

Les choses de long-temps passées,

Plaisent quant ilz sont recordées, (rappelées)

Mais qu’ilz soient bonnes et belles 

Trop plus que ne font les nouvelles. 

Ne parlon tant du roy Artus, 

Qui voult esprouver les vertus 

Des nobles chevaliers et gens. 

Encor en parlent moult de gens ; 

Et si font-il de Lancelot, 

Ou il ot tant de si bons los, (mérite)

De Percheval et de Gauvain, 

Qui n’orent onques le cuer vain 

Pour acquérir honneur et pris : 

Ilz firent comme bien apris, 

Qui vouldrent savoir et enquerre 

Et par la mer et par la terre 

Les merveilleuses aventures 

Qui aviennent aux créatures.

Savoir est excellente chose ; 

Car tout aussi comme la rose 

Sur toutes fleurs est la plus fine, 

Aussi est science plus digne. 

Qui riens ne scet, il ne vault rien. 

S’affiert (il convient) à tout homme de bien. 

S’enquérir moult fort des histoires 

Qui sont de loingtaines mémoires ;

Et tant plus est de hault degré, 

Doit-il de degré en degré 

Savoir dont il est descendus, 

Soit barons, contes ou ducs, 

Si que mémoire longue, en soit. 

Tout grand seigneur faire le doit 

Et en faire escripre l’istoire, ; 

Afin qu’adez (toujours) en soit mémoire. 

Pour tant le dy, q’un grant seigneur 

De Poitou (que Dieu doint honneur!) 

Nommé seigneur de Parthenay, 

Auquel tout droit je asserray, 

Me commanda n’a pas gramment : 

De son propre sentement 

Commandement avoit-il bien ;

Ne l’escondiroie (écouduis) de rien, 

Car chascun scet et puet veir

Qu’on doit aux seigneurs obéir : 

Qui ne le fait il n’est pas sage. 

Si me dist en son doux langaige 

Que je prenisse l’exemplaire

 D’un sien livret, qu’avoit feit faire ; 

Il de fait le me bailla, 

Pour savoir mon qui entailla

Luzignen, le chastel nobille, (noble) 

Et aussi qui fist faire la ville ; 

Car c’est ung très merveilleux fort. 

Lors respondy: « Je m’y accort, 

Monseigneur, à vostre plaisir. » 

— « Faites, dist-il, tout à loisir, 

Car vostre est toute la journée. 

Le chastel fu fait d’une faée, 

Si comme il est partout retrait, (raconté)

De laquele je sui extrait, 

Et moy et toute ma lignie. 

De Partenay, n’en doubtez mie, 

Mellusigne fu appellée

La fée que vous ay nommée,

De quoy les armes nous portons, 

En quoy souvent nous déportons. (nous réjouissons)

Michel, Francisque, Mellusine, poème relatif à cette fée poitevine, composé dans le XIVe siècle par Couldrette, 1854.


Arnaut Daniel

Sur sa vie…

Arnaut Daniel, né en Dordogne vers 1150, est un troubadour périgourdin de la fin du XIIᵉ siècle. Bénéficiant d’une grande renommée tout au long de sa vie, il influence aussi la littérature postmédiévale. Jongleur, il chante dans les cours de Philippe Auguste et de Richard Cœur de Lion, et compare son art au travail d’orfèvre. Dante dit même de lui qu’il est « le meilleur artisan de la langue maternelle ». Ses poèmes, parfois obscènes, ont marqué le Moyen Âge, notamment grâce à la sextine de son invention. C’est un genre qui impose que les six vers de chaque strophe se terminent par six rimes disposées alternativement selon la combinaison 6-1-5-2-4-3. Le septième et dernier couplet, composé de trois vers, doit comporter les six mots-clés du poème.

Poèmes

Sextine 

Lo ferm voler qu’el cor m’intra

no’m pot ges becs escoissendre ni ongla

de lauzengier qui pert per mal dir s’arma ;

e pus no l’aus batr’ab ram ni verja,

sivals a frau, lai on non aurai oncle,

jauzirai joi, en vergier o dins cambra.



Quan mi sove de la cambra

on a mon dan sai que nulhs om non intra

-ans me son tug plus que fraire ni oncle-

non ai membre no’m fremisca, neis l’ongla,

aissi cum fai l’enfas devant la verja :

tal paor ai no’l sia prop de l’arma.



Del cor li fos, non de l’arma,

e cossentis m’a celat dins sa cambra,

que plus mi nafra’l cor que colp de verja

qu’ar lo sieus sers lai ont ilh es non intra :

de lieis serai aisi cum carn e ongla

e non creirai castic d’amic ni d’oncle.



Anc la seror de mon oncle

non amei plus ni tan, per aquest’arma,

qu’aitan vezis cum es lo detz de l’ongla,

s’a lieis plagues, volgr’esser de sa cambra :

de me pot far l’amors qu’ins el cor m’intra

miels a son vol c’om fortz de frevol verja.



Pus floric la seca verja

ni de n’Adam foron nebot e oncle

tan fin’amors cum selha qu’el cor m’intra

non cug fos anc en cors no neis en arma:

on qu’eu estei, fors en plan o dins cambra,

mos cors no’s part de lieis tan cum ten l’ongla.



Aissi s’empren e s’enongla

mos cors en lieis cum l’escors’en la verja,

qu’ilh m’es de joi tors e palais e cambra ;

e non am tan paren, fraire ni oncle,

qu’en Paradis n’aura doble joi m’arma,

si ja nulhs hom per ben amar lai intra.



Arnaut tramet son chantar d’ongl’e d’oncle

a Grant Desiei, qui de sa verj’a l’arma,

son cledisat qu’apres dins cambra intra.

Traduction

Ce vœu dur qui dans le cœur m’entre, 

Nul bec ne peut le déchirer, ni ongle 

De lausengier, qui médisant perd l’âme ; 

Et ne l’osant battre à branche ou à verge, 

Secrètement, là où il n’y a point d’oncle, 

J’aurai ma joie en verger ou en chambre.



Quand j’ai souvenir de la chambre 

Où à mon dam je sais que pas un n’entre, 

Tant me sont durs plus que frère ni oncle 

Nul membre n’ai qui ne tremble, ni d’ongle, 

Plus que ne fait l’enfant devant la verge : 

Telle est ma peur de n’avoir près son âme!



Puisse-t-elle de corps, non d’âme, 

Me recevoir en secret dans sa chambre! 

Car plus me blesse au cœur que coup de verge 

Si qui la sert là où elle est ne rentre ! 

Toujours serai pour elle chair et ongle 

Et ne croirai conseil d’ami ni d’oncle.



Et jamais la sœur de mon oncle

Je n’aimai plus ni tant, de par mon âme!

Et si voisin que l’est le doigt de l’oncle,

Je voudrais être, à son gré, de sa chambre ;

Plus peut Amour qui dans le cœur me rentre

Faire de moi qu’un fort de frêle verge.



Car depuis que fleurit la verge 

Sèche et qu’Adam légua neveux et oncles, 

Si fine amour, qui dans le cœur me rentre, 

Ne fut jamais en corps, ni même en âme ; 

Où qu’elle soit, dehors ou dans sa chambre, 

Mon cœur y tient comme la chair à l’ongle.



Car ainsi se prend et s’énongle 

Mon cœur en elle ainsi qu’écorce en verge ; 

Elle est de joie tour et palais et chambre, 

Et je ne prise autant parents ni oncle : 

Au ciel j’aurai deux fois joyeuse l’âme, 

Si jamais nul, de trop aimer, n’y entre.



Arnaud envoie sa chanson d’ongle et d’oncle 

A toi qui tiens son âme sous ta verge, 

Son Désiré, dont le Prix en chambre entre.

Pound, Ezra, Ward, Charlotte, Pound’s translations of Arnaut Daniel : a variorum edition with commentary from unpublished letters, Garland Pub, New York, 1991.

D’autra guiz et d’autra razo 

D’autra guiz e d’autra razo

m’aven a chantar que no sol,

e no’us cugetz que de mon dol

esper a far bona chanso,

mas mestier m’es qu’ieu fassa merceiar

a mans, chantan lieis qui m’encolp a tort,

qu’ieu n’ai lezer qu’estiers non parl’ab tres.



Merce dei trobar e perdo

si’l dreitz uzatges no’m destol

tal que de merceiar no’m tol;

ja salvet Merces lo lairo

que autre be no’l podia salvar;

ieu non ai plus ves ma vida cofort

que, si’l dreitz qu’ai no’m val, valha’m Merces.



Donc a hom dreg en Amor? No,

mas cujarion-s’o li fol

qu’ela’us encolpara, si’s vol,

quar li Frances no son Guasco

e quar la naus frai ans que fos a Bar:

las! per aital colpa sui pres de mort,

que d’als, per Crist, no sai qu’ieu tort l’agues.



Ar conosc ieu e sap mi bo

qu’om nos part leu de so que vol,

ans n’a cor plus humil e mol

si tot l’estrai un temps son do:

per mi’us o dic qu’anc non puec dezamar

selha que’m tolh del tot joy e deport,

ans m’afortis ades on pieger m’es.



Hueimais, senhor e compagno,

per Dieu, ans quei del tot m’afol

preiatz lieis don m’amor no’s tol

que n’aia merce cum del so,

e diguas tug, pus non l’aus nominar:

bela, prendetz per nos n’Arnaut en cort

e no metatz son chantar en deves.

Traduction 

D’une autre manière, sur un autre sujet,

par rapport à ce que j’ai l’habitude de faire, je ferais mieux de chanter ;

et ne pensez-vous pas que de mon chagrin

j’espère composer une bonne chanson,

mais je dois passer à la pitié

beaucoup, en chantant sur celle qui me blâme à tort,

puisque j’en ai l’occasion, de peur que je ne parle qu’à trois.



Je dois trouver la compassion et le pardon,

à moins que l’usage légitime n’ait disparu

cela ne m’empêche pas d’implorer la compassion ;

La compassion a sauvé le voleur

qu’aucun autre bien ne pouvait sauver ;

quant à ma vie, je n’ai plus de réconfort :

donc, si le droit ne m’aide pas, que la compassion le fasse.



Alors, l’homme a-t-il un droit en amour ? Non,

mais les imbéciles pourraient le penser

tout comme, si quelqu’un le voulait, il pourrait accuser

les Français de ne pas être gascons

ou le bateau de couler avant d’atteindre Bari :

hélas ! pour un tel crime je suis pris par la mort,

car autrement, par le Christ, je ne sais pas ce que j’ai fait de mal.



Maintenant je le sais, et cela me plaît tant,

que l’on ne se sépare pas à la légère de celui dont on a envie,

au contraire, il obtient un cœur humble et tendre,

même si elle renie temporairement sa grâce :

Je dis cela de moi, qui ne peux cesser d’aimer

celle qui m’a enlevé toute ma joie et mon plaisir,

au contraire, plus elle me traite mal, plus je persiste.



Enfin, seigneurs et compagnons,

par Dieu, avant qu’elle ne me détruise complètement,

priez celle à qui mon amour s’attache

d’avoir pitié de moi comme d’elle,

et dites, vous tous, puisque je n’ose la nommer :

« Belle, prends Arnaut dans ton cœur pour nous.

et ne jetez pas son chant ».

Pound, Ezra, Ward, Charlotte, Pound’s translations of Arnaut Daniel : a variorum edition with commentary from unpublished letters, Garland Pub, New York, 1991.


Gaulcem Faidit

Sur sa vie…

Gaucelm Faidit est un troubadour né à Uzerche au sud de Limoges dans la seconde moitié du XIIe siècle. De ce poète très fécond dans le style trobar leu, léger et populaire, soixante-cinq textes en langue d’oc sont conservés : des chansons d’amour, des plaintes, des chants de croisade, dont quatorze sont accompagnées de mélodies. Pendant une dizaine d’années, Gaulcem voue un amour profond à la Vicomtesse Marie de Ventadour dont beaucoup chantent la beauté. Il lui écrit de nombreux poèmes, exprimant le service courtois qu’il lui a dédié, leur relation offrant tout un panel d’émotions qui lui donnèrent matière à écrire.

Poèmes

Lo rossignolet salvatge 

Lo rossignolet salvatge  

ai auzit, que s’esbaudeja

per amor en son lengatge,

e-m fai si morir d’enveja,

car lieis cui desir

non vei ni remir  

e no-l volgr’ ogan auzir —

Pero, pel dous chan

q’el e sa pars fan,

esfortz un pauc mon coratge,

e-m vau conortan 

mon cor en chantan,

so q’ieu no cuidiei far ogan.



Empero, nuill alegratge

no-m don’ al cor res q’ieu veja ;

e car poing e mon follatge

ben es dreitz c’aissi m’esteja

e-m dej’ avenir,

 quar per fol cossir

laissiei mon joi a jauzir,

don sui en afan

e n’ai ir’ e dan ;

e conosc e mon coratge

qu’ai perdut est an,

que non aic joi gran,

ni ren qe-m vengues a talan.



E si tot plaing mon dampnatge,

mos cors aclin’ e sopleja

vas lieis qe a-l seignoratge

de mi, e taing q’esser deja ;

c’anc no-m poc plus dir,

qan venc al partir,

mas sa cara-ill vi cobrir,

e-m dis sospiran :

« A Dieu vos coman ! » —

e qan pens e mon coratge

l’amoros semblan,

a pauc, en ploran

no m’auci, car no-il sui denan !

 

Midonz, que ten mon cor gatge,

prec, si cum cel que merceja,

que no m’aja cor volatge, 

ni fals lausengiers non creja

de mi, ni s’albir

qu’ieu vas autras-m vir —

que per bona fe sospir

e l’am ses engan

e ses cor truan ;

q’ieu non ai jes tal coratge

cum li fals drut an,

qe van galian,

per c’Amors torn’ en soan.



Anc no falsei mon viatge

vas lieis, cui mos cors s’autreja,

pus l’aigui fait homenatge ;

e non ai cor que-m recreja

ja del sieu servir, 

cui qu’enuei ni tir ;

sieus sui, e no-m posc giquir

de lieis, tan ni quan,

qu’autra non deman ;

ni non es e mon coratge

res qu’ieu vuelha tan,

per que la reblan

las mas jontas, humilian.



Chanssos, de te fatz messatge,

e vai ades, e despleja

lai on jois a son estatge, 

a midons qe tant m’agreja 

que no-m puesc partir, 

q’ieu muor de desir ; 

e, s’il te deign’ acolhir, 

vai l’ades membran

— e no t’anz tarzan — 

lo cossirier e-l coratge 

que per te li man,

don muor desiran,

car non la remir en baizan.



Na Maria, tan

avetz de pretz gran

per que son tuich d’agradatge 

miei dich e miei chan, 

per la lauzor gran 

q’ieu dic de vos en chantan.

Traduction

I. J’ai entendu le rossignol sauvage dire en sa langue la joie qui lui vient de son amour, et il me fait ainsi mourir d’envie, et je ne voudrais pas l’entendre cette année, car je ne vois ni ne contemple celle que je désire — et pourtant, à cause de la douce musique qu’il fait avec sa compagne, je fais un peu violence à mon cœur, et je le console en chantant, ce que je ne croyais guère faire cette année.



II. Cependant, rien que je voie ne me met d’allégresse au cœur ; et puisque je me suis obstiné dans ma folie, il est bien juste qu’il en soit ainsi et que ces choses m’arrivent ; car par un calcul insensé je suis resté en attente sans jouir de ma joie, ce dont j’ai peine et dépit ; et je reconnais en mon cœur que j’ai perdu cette année, car je n’ai obtenu ni grande joie, ni rien que je désire.



III. Et bien que je me plaigne de mon malheur comme il convient, j’envoie hommages et supplications vers celle qui a seigneurie sur moi ; car elle ne put m’en dire davantage, lors de mon départ, mais je la vis voiler son visage, et elle me dit en soupirant : « Je vous recommande à Dieu », et lorsqu’en mon cœur je pense à son air amoureux, il s’en faut de peu qu’en pleurant je ne me tue parce que je ne suis pas en sa présence.



IV. Ma dame qui tient mon cœur en gage, je la supplie, en lui criant merci, qu’elle n’ait pas envers moi le cœur volage, et qu’elle ne croie pas les faux médisants qui parlent de moi, et qu’elle ne se figure pas que je me tourne vers une autre — car c’est de fidélité que je soupire, et je l’aime sans tromperie et sans truandise, car je n’ai pas du tout le même cœur que les faux amants qui trichent et dupent, et font mépriser Amour.



V. Jamais je ne m’écartai de la route qui mène vers celle à qui appartient mon cœur depuis que je lui ai fait hommage, et je n’ai aucune intention de jamais me soustraire à son service, quel que soient ceux que cela ennuie ou tracasse ; je suis tout à elle, et je puis nullement m’éloigner d’elle, et dans mon cœur il n’y a rien que le désire autant, et c’est pourquoi, les mains jointes, je la supplie très humblement.



VI. Chanson, je fais de toi mon messager, va tout de suite discourir là-bas, où Joie a sa demeure, et dire à ma dame, qui si bien m’agrée, que je ne puis me séparer d’elle, car je meurs de désir ; et, si elle daigne t’accueillir, fais-lui souvenir — et ne tarde pas ! — de mon souci et de mon cœur que le lui envoie par toi, car je meurs de désir de ne pas la contempler et lui donner des baisers.



VII. Ma dame Maria, vous avez tant de perfections, que c’est par elles que mes dits et mes chants sont agréables, à cause des grandes louanges que je fais de vous dans mes chants.

Mouzat, Jean, Les poèmes de Gaucelm Faidit. Troubadour du XIIe Siècle, Paris, A. G. Nizet, 1965

Una dolors esforciva : texte original

Una dolors esforciva

me pren e-m tocha, e m briva,

e no vol que ieu plus viva

tant es contra me esquiva :

per qu’esquiu

tot quan vey, qu’a penas viu,

q’una voluntatz pessiva

me fai ‘star totjorn pessiu.

 

Ves qual que part que ieu tenha,

ni ves on qu’ieu an ni venha,

no vei domna que-m destrenha,

ni don m’agrade ni-m fenha —

ni no-m fenh,

mas sol d’una que-m destrenh,

pus que ieu autra non denh !



Que la su’amors m’afama,

que-m ten pres e m’aliama,

e s’ilh no m’osta la flama,

ben conosc que res no m’ama !

mas ieu l’am

ta fort que totz vius n’aflam,

e d’autra mos cors no-s clama —

qu’ai dig ? qu’en re no m’en clam !



De me pot far que que-s vuelha,

non trobara qu’il mi tuelha,

qu’ieu l’afi que no m’en duelha,

[sol que-lh plassa que m’acuelha — ]

si m’acuelh

de deguna re no-m duelh,

e sui selh que no s’erguelha

ni fatz contra lieys orguelh.

 

Re no sai dir cum esteya,

que de dol muer e d’enveya,

q’Amors m’auci e-m guerreya

que sobre me si desreya ;

tat desrey

ai fait, per que ieu guerrey,

et ai en cor que-m recreya,

pus vey qu’Amors no-s recrey.



Ara m’an guerra moguda

una folha gens cornuda,

mas, si ma domna m’ajuda,

tost l’aurem nos dui vencuda,

qar vencut

son, ab sol qu’elha m’ajut ;

si non, vec vos recrezuda

la guerr’, e me recrezut.



Dieus m’ajut !

que de mi dons no-m remut —

Peironet, tu la-m saluda

e Linhaure la-m salut !

Traduction

I. Une violente douleur me prend, me frappe et me presse ; elle veut que plus je ne vive, tant elle est pour moi cruelle. C’est pour cela que je fuis tout ce que je vois, et je suis à peine vivant, car un désir plein de souci me plonge dans les songeries.



II. Quel que soit le pays que je parcoure, où que j’aille, et d’où que je vienne, je ne vois aucune dame qui m’assujettisse, ni aucune qui me plaise et dont je veuille m’occuper — et je ne m’occupe que d’une seule, qui m’a conquis ; et je fais bien mal ! car elle ne me juge pas digne d’elle, et moi je n’en veux pas d’autre.



III. Car son amour qui me tient prisonnier, m’enchaîne et me torture de faim et, si elle ne m’ôte cette flamme, je comprends bien qu’elle ne m’aime pas ! mais moi je l’aime si violemment que j’en flambe tout vif ! D’aucune autre mon cœur ne dépend — qu’ai-je dit ? je ne dépends vraiment de nulle autre !



IV. De moi elle peut faire n’importe quoi, elle ne me trouvera point réticent car je lui garantis que je m’affligerais pas pourvu qu’il lui plaise de m’accueillir. Si elle m’accueille je ne m’afflige de rien, et je suis celui qui ne connaît pas l’orgueil, et je n’en montre point envers elle.



V. Je ne sais pas du tout dire comment je vais, car de douleur et de désir le meurs. Amour me fait la guerre et me tue, et sur moi porte ses coups ! J’ai fait un tel assaut que je l’ai pour ennemi, mais j’ai envie de me rendre puisque je vois qu’Amour ne se lasse pas.



VI. Maintenant m’a déclaré la guerre une folle race encornée, mais si ma dame m’aide, nous l’aurons bientôt vaincue tout deux ; car ils sont vaincus pourvu seulement qu’elle m’aide. Sinon, voilà la guerre arretée, et moi me voilà recru.



VII. Que Dieu m’assiste si jamais je m’éloigne de ma Dame ! Peironet, salue-la pour moi, et que Linhaure la salue !

Mouzat, Jean, Les poèmes de Gaucelm Faidit. Troubadour du XIIe Siècle, Paris, A. G. Nizet, 1965.


Peire de Ladils

Sur sa vie…

Peire de Ladils est un troubadour gascon de la première moitié du XIVe siècle, originaire de Bazas en Gironde. Au-delà de ses poésies associées à l’Académie poétique de Toulouse, le Consistori del Gay Saber, il exerce la profession d’avocat. Nous sont parvenus de son œuvre seulement quatre cansos, trois danses et deux partimens. C’est en 1340 qu’il compose un partimen politique avec le troubadour toulousain Raimon de Cornet, qui contient des références à la littérature classique du Moyen Âge comme Roland, Lancelot, ou encore l’empereur Charlemagne.

Poème

Tenson avec Raimon de Cornet 

Seigneur Raimon de Cornet, s’il vous plait, 

Je voudrais que vous me disiez ce qu’à votre avis 

Le roi d’Angleterre a dans la tête et prétend dire 

Quand il se proclame avec malveillance roi des Français, 

Et je voudrais que vous m’expliquiez aussi 

Pourquoi il met la fleur dans ses armoiries, alors 

Qu’on ne le tient ni ne le tiendra jamais ici pour seigneur 

Et que nul ne l’assiste à la guerre, car il n’a pas 

En vérité, le droit d’exiger légitimement le service. 



Pierre de Ladils, le roi d’Angleterre pense 

Qu’en toute justice il a le droit de posséder 

Tout le royaume de France, lequel devrait 

En héritage légitime lui échoir sans contestation. 

C’est pourquoi l’emblème de la fleur lui convient, 

Comme il le dit, et c’est pourquoi il s’intitule 

Véritable roi de France, sans restriction. 

C’est ce que les Flammands ont reconnu volontiers 

Par serment, et bien des gens qui lui offrent leur appui.



Seigneur Raimon, Edouard a pourtant fait 

Hommage ferme du Duché sous la suzeraineté 

Du roi de France, et il a fait serment de lui obéir 

Sans aucune réserve et avec grande révérence. 

Aussi, suis-je fort étonné des raisons qu’il donne 

Pour se faire roi des Français, car il doit bien se souvenir 

De son serment, auquel le rendent parjure 

Les traîtres flammands au cœur léger 

Qui lui ont juré fidélité, ce dont il auront à se repentir. 



Pierre de Ladils, un jeune homme supporte tout, 

Même ce qui lui nuit, car il ne sait se décider. 

C’est pourquoi il arrive au jouvenceau de souffrir 

L’injustice, si on lui en fait, par manque de discernement. 

Mais maintenant il sait, il connaît, il voit bien 

Le tort qu’il subit ; et il veut, sans merci, 

Recouvrer son bien sur le roi devenu insolent : 

Maintenant qu’il le peut et qu’il voit où est son avantage, 

Il ne veut plus abriter en son cœur la nonchalance. 



Seigneur Raimon, un homme qui veut sans autre garantie 

Guerroyer dur pour conquérir des terres 

Doit le premier rechercher l’ennemi 

Et batailler en personne, sans crainte — 

C’est ainsi, pour sûr, que faisait Alexandre — 

Et non pas se borner à piller avec le lâche courage. 

Mais lui, le roi d’Angleterre, ne provoque 

Ni ne cherche à rencontrer Philippe, son adversaire, 

Et à Tournai, sans résultat, fit grande démonstration. 



Pierre de Ladils, une guerre commence doucement ; 

On pille, on vole jusqu’à ce qu’on veuille sortir 

Pour protéger sa terre, celui que l’on combat. 

Mais sire Philippe préfère boire l’offence. 

Le jeune roi, rempli, lui, de bonne foi, 

Entend commencer tout d’abord par l’A.B.C. 

A réaliser son désir au détriment de la Fleur. 

Mais veuille Dieu qu’il n’y ait point de vainqueur ! 



Seigneur Raimon, Charles, Roland et Jaufré, 

Et Lancelot et Gauvain et Matfre,

On ne les a jamais vus guerroyer ni manier l’acier 

Plus durement que ne feront les Français sûrs de leurs droits, 

Et tout le Languedoc, si l’on n’en vient à trêve !

Nelli, René, Écrivains anticonformistes du Moyen Age occitan — Hérétiques et Politiques, Phébus, 1991.


Bernart Marti

Sur sa vie…

Bernart Marti est l’un des premiers troubadours connus, ayant exercé au cours de la première moitié du XIIe siècle. Ce jongleur, inspiré par Marcabru, chante des sirventes moraux, qui sont des poèmes satiriques qui condamnent les mauvaises manières en conseillant de bien agir. On y ridiculise notamment le déclin de la cavalerie, la grossièreté de certains nobles, on y critique le clergé ou encore la suffisance des femmes. Probablement originaire de la région de Poitiers, les historiens supposent que ce personnage serait aussi enlumineur, puisqu’il se fait appeler le peintre dans un de ses poèmes.

Poèmes

Bel m’es lai latz la fontana 

Bel m’es lai latz la fontana

Erba vertz e chant de rana,

Com s’obrei

Pel sablei

Tota nueit fors a l’aurei,

E.l rossinhol mou son chant

Sotz la fueilla el vergant.

Sotz la flor m’agrada

Dous’amor privada.

 

Dona es vas drut trefana

De s’amor, pos tres n’apana !

Estra lei

N’i son trei.

Mas ab son marit l’autrei

Un amic cortes prezant.

E si plus n’i vai sercant,

Es desleialada

E puta provada.

 

Mas si.l drutz premers l’enguana

- enguans, si floris, non grana -

Lai felnei

Ses mercei,

Mas ben gart, no s’ensorde.

Qui s’amigua vai trichant,

Trichatz deu anar muzant.

Amigu’a trichada,

Pueis:bada, fols, bada.

 

Be.m det Dieus bon’escarida

D’amor, si.m fos ben aizida.

Lai manei

E dompnei !

Non es hom que meils estei.

Ges non ai mon cor voiant

D’amor, quan m’en vauc prezant

Per na Dezirada,

Mas trop m’es lunhada.

 

Tant m’es grail’e grass’e plana

Sotz la camiza ransana,

Quan la vei,

Fe que.us dei,

Ges no tenc envei’al rei

Ni a comte tan ni quant,

C’asatz fauc meils mon talant,

Quan l’ai despoillada

Sotz cortin’obrada.

 

En autr’amistat propdana

M’amor mis, que.m fo dolsana

Ans l’amnei

Que.m sordei,

Mas la meiller no.m vairei

L’esparviers ab bel semblant

Va del pueg ves leis volant :

La longua trencada,

Pren lai sa volada.

 

En breu m’es com fils de lana

Lo fortz fres e la capsana,

Qui que.s grei,

So.us autrei,

Tota.l rengua ab correi.

C’aisi vauc entrebescant

Los motz e.l so afinant :

Lengu’entrebescada

Es en la baizada.

Traduction

J’aime près de la fontaine 

Herbe verte et chant de raine : 

Toute la nuit s’évertue, 

Excepté pendant l’orage. 

Et le rossignol commence 

Sa chanson de feuille en branche. 

Sous la fleur me plaît 

Doux amour secret. 



Déloyale envers l’ami, 

Est la dame qui nourrit 

De son amour trois amants : 

Cela va contre la Loi ! 

Je permets, près du mari, 

Un amant noble et courtois : 

Mais si elle en cherche d’autres, 

La voilà déshonorée 

Et pute avérée ! 



Si l’amant, le premier, la trompe 

Duperie fleurit, mais ne porte graines 

Alors, sans merci, 

Qu’elle le trompe aussi, 

Mais en évitant de s’y avilir ! 

Celui qui trahit sa dame, 

Trompé à son tour, attendra en vain : 

Il a trompé son amie : 

Alors « Fou, espère toujours ! »



Dieu m’aurait donné la bonne aventure

D’amour, si je ne pouvais en jouir à mon aise : 

Là-bas je caresse, 

Là-bas je courtise ; 

Nul n’est plus heureux que moi ! 

Mon cœur n’est point vide d’amour 

Quand je quitte, tout ennobli par elle, 

Ma dame Désirée, 

Sauf qu’elle est trop loin de moi. 



Je la trouve si svelte et douce, 

Si bien en chair sous sa chemise de toile fine 

Que quand je la vois, 

Je ne porte pas — ma foi ! — 

La moindre envie au comte ni au roi, 

Car j’accomplis bien mieux « ce que je désire »

Quant je la tiens toute nue

Sous la courtine ornementée. 



En une autre amie toute proche 

J’avais mis mon amour : elle me fut douce ! 

Mais cet amour, je le repousse 

Afin de ne pas déchoir 

À cette dame, qui est meilleure, je serai fidèle.

L’épervier de belle apparence 

S’envole de la colline vers elle ; 

La longe tranchée, 

Il prend sa volée. 



En un instant je brise comme un fil de laine 

Le frein solide et le licou,

Malgré qu’on en ait, 

Je vous le garanti 

Et toute la bride et la courroie. 

J’enlace les mots et j’affine 

La mélodie, comme la langue 

Est enlacée 

Dans le baiser.



Nelli, Rene, Écrivains anticonformistes du Moyen Age occitan — La Femme et l’Amour, Paris, 1977.

Quan l’erba es reverdezida 

Quan l’erb’es reverdezida

Els pratz delonc lo vivier,

E.l rossinhols brayl’e crida,

E son florit li vergier,

Adoncx par que.l temps s’esclaire,

Quan hom las ranas au braire

Pel maresc e per lo riu.

 

Si ai amor encobida

E mes tot mon cossirier

Que ja no vuelh a ma vida,

Mon grat, far autre mestier,

Qu’anc, pus nasquey de ma maire,

No volgui autr’obra faire

Ni d’autre labor no viu.

 

Mas ieu n’ay una chauzida

Que no m’en fai desturbier,

Mas be m’a sa fe plevida

Et yeu jurat al mostier

...don no.m puesc estraire,

Tan li suy fizels amaire

Ses falhir, so.us jur e.us pliu.

 

Dormit a, si no.s rissida,

En oblit un an entier,

E no.m pretz, s’illa m’oblida,

Mais tot lo mon un denier.

Ora la.m gar Sant Salvaire,

Qu’om non la.m puesca sostraire

Ni per autre no.m esquiu

 

S’illa.m fai’n breu cossentida

D’aquo dont ai dezirier,

Qu’ieu la bays nud’o vestida,

Ja autra ricor non quier.

Assatz val mais qu’emperaire,

Si desotz son mantel vayre

Josta son belh cors m’aiziu.

 

Blanch’e grayl’et escafida

Es, ses coratge leugier,

Douss’e fresqu’e colorida

Cum flor de may en rozier,

Corteza e de bon aire,

E non suy de re guabaire,

Qu’assatz n’es plus qu’ieu non diu.

 

Una gancha trasaillida

Me fon dig que.m fes l’autrier,

S’es de bel mentir garnida

Que mon ver fai mensongier.

Los forfaitz, qu’ieu non pres gaire,

No vueill auzir ni retraire

C’om no m’aia per auriu.

 

Car si.n fauc fol’esbrugida

E trop gran vertat l’enquier,

Si auran m’amor delida

E vieillas e lauzengier.

Qui.s vol, s’en fassa janglaire,

Mas mi apel, quan repaire,

Son bon amic senhoriu

 

N’Eblon man ves Margarida

Lo vers per un mesatgier,

Qu’en lui es amor jauzida

De don’e de cavalier.

Et ieu soi sai ajustaire

De dos amicx d’un vejaire,

N’Aimes e.n l’Estrebesquiu.

 

N’Aimes e.n l’Estrebeschaire

Son dui amic d’un vejaire

...ab l’entrebeschiu.

Appel, Carl, Provenzalische Inedita aus pariser Handschriften, Leipzig: Fues’s Verlag, 1890.


Paulin de Nole

Sur sa vie…

Saint Paulin évêque de Nole est un aristocrate romain né à Bordeaux et converti à la religion chrétienne à la fin du IVe siècle. C’est sous l’influence de sa très pieuse femme qu’il embrasse une vie ascétique, quand il distribue toutes ses richesses et part vivre en Espagne une existence chaste et pauvre. Trente-cinq de ses poèmes chrétiens nous sont parvenus, dont quinze consacrés au martyr Saint Félix. Aussi, la cinquantaine de lettres qu’il a échangées avec d’illustres personnages comme Augustin ou Ambroise de Milan représentent une source historique inestimable pour retracer l’histoire du christianisme primitif.

Poème 

Carmen 27 

Propterea uisum est nobis opus utile totis 

Felicis domibus pictura ludere sancta,

si forte adtonitas haec per spectacula mentes

agrestum caperet fucata coloribus umbra,

quae super exprimitur titulis, ut littera monstret

quod manus explicuit, dumque omnes picta uicissim 

ostendunt releguntque sibi, uel tardius escae

sint memores, dum grata oculis ieiunia pascunt,

atque ita se melior stupefactis inserat usus,

dum fallit pictura famem; sanctasque legenti

historias castorum operum subrepit honestas 

exemplis inducta piis; potatur hianti

sobrietas, nimii subeunt obliuia uini.

Dumque diem ducunt spatio maiore tuentes

pocula rarescunt, quia per miracula tracto

tempore iam paucae superant epulantibus horae.

Traduction 

C’est pourquoi il nous a paru une œuvre utile de divertir, grâce à une sainte peinture, dans la demeure de Félix tout entière, au cas où, d’aventure, par ces objets offerts à la vue, l’ombre fardée de couleurs saisirait les esprits des incultes en les frappant, elle qui est expliquée par les inscriptions au-dessus desquelles elle se trouve, afin que l’écriture rende évident ce que la main a déployé, et que, pendant que tous se montrent les uns aux autres les scènes peintes et qu’ils les lisent de nouveau pour eux-mêmes, ils se souviennent bien plus tard de la nourriture, tandis que les repaissent des jeûnes agréables aux yeux, et qu’ainsi de meilleures habitudes s’insèrent dans leur stupéfaction, pendant que la peinture trompe leur faim. Alors en celui qui lit les saints récits des œuvres chastes, se glisse l’honnêteté des pieux exemples ; il boit la sobriété à pleine bouche, l’oubli de l’excès de vin s’insinue en lui. Et pendant qu’ils passent la journée à parcourir de leurs regards un espace assez étendu, les coupes se font plus rares, parce que, une fois le temps passé à ces scènes extraordinaires, désormais, il ne reste que bien peu d’heures pour faire bonne chère.

Gaëlle Herbert de la Portbarré-Viard, « Paulin de Nole et Prudence : deux conceptions du rapport entre textes et représentations figurées au début du ve siècle », Pallas, 93,2013, 185-206.


Jaufre et Rainaut de Pons

Sur leurs vies…

Rainaut et Jaufre de Pons sont deux troubadours saintongeais écrivant en langue d’oc au XIIIe siècle. Il existe une Vida (biographie) commune entre les deux hommes qui étaient aussi chevaliers et croisés. Rainaut de Pons est le châtelain de Jaufre, avec qui il compose plusieurs tensos. Malheureusement, seulement deux nous sont parvenues, dont celle présentée ci-dessus qui expose leur définition de l’amour courtois ou fin’amor, en s’interrogeant sur la valeur de différentes manières d’aimer. A partir de cette question, un débat est lancé entre les deux hommes.

Poème

Seigner Jaufre, respondetz mi si·us platz 

Seigner Jaufre, respondetz mi si·us platz,

Cals amors val mais al vostre vejaire :

De dos amics l’uns es tan aut pujatz

C’ama domna valen de ric affaire,

Tal c’a penas cuida s’amor aver,

Mas honors ll’es sol car lo fai doler,

E l’ama tant que no s’en pot estraire ;

E l’autres a de sidonz son voler,

Si que de ren no·ill defen son plazer,

Mas el non a en l’amor honor gaire.



Seigner Rainautz, totz m’en sui conseillatz.

Aital domna non voill vas mi atraire

Que de mon mal agues joi e solatz

E de s’amor no·m tengues com a fraire,

Que maint joi son perdut per lonc esper.

Aitals ricors don hom non a poder

Fera·m tos temps em perdon greu maltraire ;

Mais voil celleis ben amar e temer

Que·l guazardon non met a noncaler,

E qui·s voilla sia d’autra musaire.



Seigner Jaufre, non son ges musador

Tuit cil qu’aman domnas de gran valensa;

Qar qui plus vol aize que gran honor

Non a en se veraja conoissensa,

Que ben deu hom per so gran mal sofrir

Don pot grans bens e grans honors venir.

E per ren als fin’amors no m’agensa,

Mas per leis voill honor enavantir.

E quar voletz tal rason mantenir

Que ren non val, fazes i gran faillensa.



Seigner Rainautz, aquil sab mais d’amor,

Si voliatz aver bon’entendenssa,

C’a son amic fa so que·ill es meillor

Que non fai cil que son joi li bistensa;

Qu’eu non voill ges tos temps aital servir

Que non agues mais l’anar e·l venir.

E vos n’ajatz aquella contenenssa,

Q’en amatz mais l’atendre que·l jauzir;

Per so s’en fan li Breton escarnir,

Que fan d’Artus aqel eiss’atendenssa.



Seigner Jaufres, Artus non atend eu,

C’a tal ai dat e mon cor e ma via

Que sembla ben que il azires greu

Neguna res qe ages em baillia.

E si mi fai mal ni pena durar,

No m’en dei ges per so desesperar,

C’aprop lo mal n’autrai ben tota via,

S’ieu n’ai l’onor sivals al comensar

Per so dei eu lo gran joi esperar ;

Que Dieu me·l don aissi com eu volria.



Seigner Rainautz, per la fe que dei Deu,

Dit m’o avez aissi con eu querria,

Que·l jauzimen d’amor sion tut mieu

E li maltrag a la vostra partia;

E car vedetz que non podetz als far,

Sabetz vos en avinen conortar ;

E qant o vei non puosc mudar non ria.

Huoimais laissem nostra tenson estar,

Que ben sab hom cals es meiller d’amar,

Aquel que pren o aqel que fadia.



Amics Jaufres, mal sabetz rasonar,

E sembla·m be que pauc sabetz d’amar,

Que faz d’onor e d’amor miei partia.



Seigner Rainautz, ja no·us o quier triar,

Mais c’a vos platz que vos laissatz trufar,

Si·us entendetz plus en folleteria.

Traduction

Sire Jaufre, répondez-moi, s’il vous plaît : 

Quel amour vaut mieux à votre avis ? 

De deux amis l’un a placé le sien si haut

Qu’il aime une dame de grand prix et de grand état, 

Telle qu’à peine espère-t-il en être aimé ; 

Mais souffrir par elle seulement lui est un honneur, 

Et il l’aime tant qu’il ne s’en peut détacher. 

L’autre a de sa dame tout ce qu’il veut, 

Si bien qu’elle ne lui défend en rien son plaisir ; 

Mais il ne tire pas de son amour beaucoup d’honneur.



Sire Rainaut, mon choix est tout fait :

Je ne veux point d’une dame 

Qui de mon mal aurait joie et soulas, 

Et ne me traiterait pas en amour comme un frère, 

Car maintes joies sont perdues par longue attente. 

Une noble dame sur qui je n’aurais nul pouvoir 

Me ferait toujours souffrir mille maux en vain ; 

J’aime mieux aimer celle 

Qui ne met pas le guerdon en nonchaloir, 

Et muse qui voudra avec l’autre ! 



Sire Jaufre, ils ne sont point museurs, 

Tous ceux qui aiment dames de grand prix, 

Car celui qui préfère le plaisir à l’honneur 

N’a pas en soi de vraie connaissance. 

On doit volontiers souffrir un grand mal, 

Quand un grand bien et un grand honneur peuvent naître. 

Ce n’est pour rien autre que le parfait amour me plaît ; 

Par lui je veux bien mon honneur exhausser ; 

Et vous qui soutenez une opinion 

Qui ne vaut rien, vous faites en cela une grande faute. 



Sire Rainaut, celle-là sait plus en amour, 

Si vous voulez y bien penser, 

Qui accorde à son ami ce qui lui est meilleur, 

Que ne fait celle qui toujours lui retarde sa joie. 

Aussi ne veux-je point telle dame servir 

Auprès de qui je n’aurais que l’aller et le venir. 

A vous de vous en contenter, 

Qui aimez mieux attendre que jouir. 

Les Bretons se font moquer d’eux 

Qui attendent leur Artur de la même manière. 



Sire Jaufre, Artur n’attends-je point, 

Car j’ai donné mon cœur et ma vie à une dame 

Qui ne laisserait mourir 

Aucune personne en son pouvoir. 

Et si elle me fait endurer mal et peine, 

Je ne dois pas pour cela me désespérer, 

Car après le mal viendra le bien, 

Puisque même au commencement j’ai l’honneur. 

Aussi dois-je espérer la grande joie d’amour, 

Et que Dieu me la donnera comme je la souhaite. 



Sire Rainaut, par la foi que je dois à Dieu, 

Vous avez bien parlé comme je le désirais : 

Que les jouissances d’amour soient toutes miennes, 

Et que les souffrances soient pour vous. 

Et parce que vous voyez que vous ne pouvez faire autrement, 

Vous savez agréablement vous en consoler. 

Quant à moi, vous voyant faire, je ne puis m’empêcher de rire. 

Laissons là désormais notre tenson, 

Car on sait bien quel est le meilleur en amour, 

Celui qui prend ou celui qui s’abstient. 



Sire Jaufre, vous raisonnez mal 

Et il me semble que vous savez bien peu aimer 

Vous qui faites d’honneur et d’amour mi-partie. 



Sire Rainaut, je ne vous les séparerai pas ; 

Mais puisqu’il vous plaît de vous laisser tromper, 

Vous vous entendez mieux en philosophie qu’en amour.

Chambers, Frank M., Two troubadours lyrics. "Romance Philology", 30 (1976-1977), pp. 134-144.


Jaufré Rudel

Sur sa vie…

Il existe plusieurs hypothèses biographiques sur les détails de la vie du croisé Jaufré Rudel, car il compte de nombreux homonymes. Troubadour d’Aquitaine ayant écrit en langue occitane au XIIe siècle, il est surnommé le Prince de Blaye dont il est le Seigneur. Le poète chante non seulement l’amour courtois, mais aussi ce qu’il appelle l’amour de loin, qui est une expression de l’amour non réciproque qui existe à distance, sans jamais rencontrer sa dame. Ce type de poésie et la vie de celui qui nous a laissé seulement six cansons sont reprises par les romantiques du XIXe siècle. En effet, la légende raconte qu’il serait parti en croisade suite aux rumeurs sur la beauté de la comtesse Hodierne de Tripoli, puis qu’il serait mort dans ses bras lors de leur première rencontre.

Poèmes

Lanquand li jorn son lonc en mai 

Lanquand li jorn son lonc en mai,

m’es bels douz chans d’auzels de lonh,

e quand me sui partitz de lai,

remembram d’un’ amor de lonh :

vauc de talan enbroncs e clis,

si que chans ni flors d’albespis

nom platz plus que l’inverns gelatz.



Jamais d’amor nom gauzirai,

si nom gau d’est’ amor de lonh,

que gensor ni melhor non sai

vas nulha part ni pres ni lonh ;

tant es sos pretz verais e fis,

que lai el renc dels sarrazis

fos eu per lieis chaitius clamatz.



Iratz e gauzens m’en partrai,

quan veirai cest’ amor de lonh ;

mas non sai coras la veirai,

car trop son nostras terras lonh ;

assatz i a pas e camis,

e per aisso non sui devis ;

 mas tot sia, cum a dieu platz.



Bem parra jois, quan li querrai

per amor dieu l’alberc de lonh,

 e s’a lieis plai, albergarai

pres de lieis, si bem sui de lonh ;

adoncs parral parlamens fis,

quand drutz lonhdas er tant vezis,

c’ab bels digz jauzira solatz.



Ben tenc lo senhor per verai,

per qu’ieu veirai l’amor de lonh,

mas per un ben, que m’en eschai,

n’ai dos mals, car tant m’es de lonh ;

ai ! car me fos lai pelleris,

 si que mos fustz e mos tapis

fos pels sieus bels huolhs remiratz !



Dieus, que fetz tot, quant ve ni vai,

e formet cest’ amor de lonh,

mi don poder, quel cor eu n’ai,

qu’en breu veja l’amor de lonh

veraiamen en locs aizis,

si que la cambra el jardis

mi resembles totz temps palatz.



Ver ditz, qui m’apella lechai

ni desiran d’amor de lonh,

car nulhs autres jois tant nom plai

cum jauzimens d’amor de lonh ;

mas so qu’eu vuolh m’es tant ahis !

qu’ enaissim fadet mos pairis,

qu’ieu ames e non fos amatz.



Mas so qu’ieu vuolh m’es tant ahis !

totz sia mauditz lo pairis,

quem fadet quieu non fos amatz !

Traduction

I. Lorsque les jours ne sont longs qu’au mois de mai, j’aime le doux chant des oiseaux lointains, et dès que je m’en détourne, le souvenir d’un amour lointain me revient : je suis abattu et d’humeur sombre, de sorte que le chant ou la fleur d’aubépine ne me plaisent pas plus que le froid de l’hiver.

 

II. Je n’aurai jamais de joie en amour si je ne me réjouis pas de cet amour lointain, car je n’en connais pas de plus noble et de plus beau, ni de près ni de loin. Sa valeur est si vraie et si excellente, que là-bas, dans le royaume sarrasin, je voudrais en être l’esclave.

 

III. Je m’en irai avec tristesse et joie, si jamais je parviens à voir l’amour au loin ; mais je ne sais pas quand je le verrai, parce que nos pays sont si éloignés : il y a tant de passages et de chemins, et je ne peux donc pas prévoir... Mais que tout soit comme il plaît à Dieu !

 

IV. Je connaîtrai vraiment la joie quand je vous demanderai, pour l’amour de Dieu, l’hospitalité au loin : et, s’il vous plaît, je m’installerai chez vous, bien que je sois maintenant loin. La conversation sera alors idéale, lorsque l’amant distant sera si proche qu’avec une sagacité courtoise il pourra goûter à la joie de son intimité.

 

V. Je tiens le Seigneur en haute estime, grâce à qui je verrai l’amour lointain ; mais pour un bien qui me touche, j’ai deux maux, parce qu’il est si loin. Ah ! si je pouvais y être un pèlerin, pour que ma bannière et ma cape puissent être contemplées par ses beaux yeux !

 

VI. Dieu, qui a fait tout ce qui va et vient, et qui a créé cet amour lointain, donne-moi le pouvoir, puisque j’en ai la volonté, de voir cet amour lointain, vraiment, avec de tels conforts, que la chambre et le jardin puissent toujours me sembler un palais !

 

VII. Celui qui me traite de gourmand et de convoiteur d’amour lointain a raison, car aucune autre joie ne me plaît autant que la jouissance de l’amour lointain. Mais ce que je veux m’est interdit, car mon parrain m’a donné le destin d’aimer et de ne pas être aimé.

 

VIII. Mais ce que je veux m’est interdit. Maudit soit le parrain qui m’a donné le sort de ne pas être aimé !

Serra-Baldó, Alfons, Els trobador, Barcelona: Barcino, 1934 (2a ed. 1998).

Qui nos sap esser chantaire 

Qui non sap esser chantaire,

braire 

deu quant aug lo ver sonar

clar

e [qant] son per tot mesclat

prat

e·l rozal del mati s’espan

blan

sobre l’erba josta·l sauza.



Non aus semblan ni vejaire

faire

q’eu l’am, ni l’aus desamar

ar

q’en amor son drut mirat

fat

e·il fals amador ab engan

van

cui amor engann’ e bauza.



Non es reis ni emperaire

gaire

qe l’ause·l mantel drechar

var,

ni far q’agues acatat

grat.

Ric me fai la noig en somnian,

tan

m’es vis q’en mos bratz l’enclauza.



Lai n’irai el sieu repaire,

laire,

em peril qom de passar

mar ;

si de mi no·il pren pitat,

bat

fer freg. Las! tan la vau pregan

qan

ni ja ren de leis me·n jauza.



Si no·m vol amar m’amia,

dia,

pos eu l’am, s’il m’amara

ja :

q’eu sui al seu mandamen,

gen

li serai si·m vol retener,

ver

li dirai q’autres i menta.

Traduction

I. Celui qui ne sait pas bien chanter doit crier quand j’entends les harmonies claires du printemps et [quand] les prairies sont partout colorées et que la rosée du matin se répand doucement sur l’herbe près du saule.

 

II. Je n’ose pas montrer mon amour de manière visible, mais je ne peux pas non plus cesser de l’aimer, maintenant que l’on voit les séducteurs futiles faire l’amour et que les faux amoureux se comportent de manière perfide et que leur amour trompe et fait illusion.

 

III. Aucun roi ou empereur n’ose l’aider à revêtir sa cape tachetée ou à faire quoi que ce soit en échange d’une récompense. Mais la nuit, cela me rend heureux, quand dans mes rêves il me semble la tenir dans mes bras.

 

IV. Là, j’irai furtivement à sa demeure, risquant comme si j’allais à la mer ; si elle n’a pas pitié de moi, ce sera comme si je frappais un fer froid. Misérable ! Je la supplie tellement sans aucune joie.

 

V. Si mon amie ne veut pas m’aimer, dis-lui au moins, puisque je l’aime, qu’elle le fera peut-être un jour : quant à moi, je lui suis soumis, je serai courtois si elle m’accepte, sincère quand les autres mentent.

Chiarini, Giorgio, Jaufre Rudel. L’amore di lontano, Roma: Carocci, 2003.


Arnaud de Tintignac

Sur sa vie…

Arnaud de Tintignac est un troubadour et noble du XIIe siècle originaire du limousin. Né au château de Tintignac en Corrèze il en est le seigneur, il chante, entre autres, son amour pour le paysage région. Ce poète est aussi probablement un vassal du vicomte de Turenne. Seulement quatre de ses textes ont survécu, représentant parfaitement le style de l’amour courtois.

Poèmes

Molt dezir l’aura doussana 

Molt dezir l’aura doussana

lanquan vei los albres floritz

et aug d’auzels grans e petitz

lur chans per vergiers e per plais —

e, qui d’amor ha enveja,

si·n aquel temps no l’en preja,

 no vueill son lonc respeit mi do !



Tot amor tenc per trefana,

quan bos amicx l’es demezitz,

s’il es falsa ni trichairitz  

mentre qu’el es fins e verais,

 s’al prim comensat vaireja,

a l’autre torn si sordeja ;

pueis pren l’avol e laissa·l bo.



Non dic mal d’amor certana,

mas membrar vuelh las amairitz,

que·l cortes no si’ escarnitz,

ni l’amors no·s torn en biais !

que, pos l’uns l’autre guerreja,

tot lo plus savis foleja

 pos l’amors no vai de razo.



Una gens es soteirana,

don no·s cela drutz ni maritz ;

— ricx malvatz, de pretz apostitz ! —

q’uns non a joi ni conortz mais 

qui l’autrui afar gabeja,

la nueg que·l frons li torneja

 ab lo vi en l’autrui maizo.

 

Mas de mensonja s’apana !

No sai qual s’es plus aveuzitz, 

de lauzengiers lengua-forbitz,

o cels que crezon digz savais !

Plus qu’al joc de la correja,

no sai sobre qual s’esteja

lo mager fais de mensprezo !

 

Us jois me refresc’ e·m sana,

mas no·m fo datz ni no·n soi fitz ;

pero, cui que sia cobitz,

 ieu n’estauc alegres e gais ;

e soi cel qu’en va domneja

e non baiza ni maneja —

 e maintas gens si·n faun lur pro...

  

S’aquest jois fluris e grana,

ja mais non dei esser marritz,

quar sobre totz m’es abelitz

e non tanh sia brus ni bais,

que dins lo cor mi blanqueja — 

l’an qu’ieu·n creri que senhoreja

 sobre totz los autres que so !

 

Sel de Tintinhac si merceja

ves sidons, a cui s’autreja,

 qu’auj’ et entenda la razo.

Traduction

I. J ‘ai grand désir de la douce brise quand je vois les arbres fleuris, et que des oiseaux grands et petits j’entends les chants par les vergers et les haies — et celui qui a envie d’un amour, si en ce temps il n’en prie pas son amie, je ne veux pas quant à moi qu’il me donne sa longue attente.

 

II. Toute amante je la tiens pour perfide, qui, lorsqu’un bon amant lui est échu, si elle est fausse et déloyale tandis qu’il est fidèle et sincère, tout au début, si elle hésite et change, par la suite elle devient pire encore, et puis elle prend le mauvais et laisse le bon.

 

III. Je ne dis point de mal d’une amante loyale, mais je veux rappeler aux amoureuses qu’il ne faut pas railler l’amant courtois, ni faire dévier l’amour en fausseté ! car puisque l’un est l’ennemi de l’autre, le plus sage agit follement, puisque l’amour ne suit pas la raison.

 

IV. Il est une race vile dont ni amant ni mari ne se méfie et ne se cache assez — riches méchants, apostats du mérite — dont chacun n’a plus ni paix ni plaisir s’il ne raille la conduite d’autrui, la nuit, quand la tête lui tourne, à cause du vin, dans la maison d’autrui.

 

V. Mais celui-la se repaît de mensonge — et je ne sais quels sont les plus avilis, des flatteurs à la langue mielleuse, ou de ceux qui croient les misérables propos trompeurs — et, plus qu’au jeu de la courroie, je ne sais sur lesquels s’entasse le plus grand faix de torts.

 

VI. Une joie me réconforte et me guérit, mais elle ne m’a pas été donnée et je n’en suis pas certain ; pourtant, à qui elle soit destinée, moi j’en suis allègre et joyeux ; et je suis celui qui en vain fait sa cour à sa dame, et qui ne baise ni ne caresse — et bien des gens en tirent avantage et plaisir.

 

VII. Si cette joie fleurit et graine, jamais je ne dois être affligé, car par-dessus toute autre elle me ravit, et il ne convient pas qu’elle soit brune ou baie, car dans mon cœur elle devient blanche, si bien que je crois qu’elle a la prééminence sur toutes les autres qui existent.

 

VIII. Celui de Tintinhac implore ainsi sa dame, à qui il se dévoue, pour qu’elle entende et comprenne son discours.

Mouzat, Jean, Le Troubadour Arnaut de Tintinhac : édition critique des poèmes précédée d’une introduction, 1957.



En esmai et en cossirier 

En esmai et en cossirier  

estauc, et en greu pensamen ; 

et mos cors en gran desirier,

alques per foudat o per sen ;

qar lei que plus am e dezir 

non aus mon talen descubrir,

ni autr’ amor non puesc voler.



Amors me fai gran destorbier,

e per Amor m’azir soven,

qar no m’a pres a soldadier

l’amors q’eu dezir et aten, 

qe·m fai sospirar e languir, 

qar tot qant vei ni puesc chauzir

 non dezir tant cum lei tener.



Mesura·m mou maint encombrier 

e·m dona trop ensegnamen, 

per que me teing que non l’enquier

lo seu enoi ni·l faillimen ;

ab que no·m deignes acuillir,

qar tal paor ai de faillir

qe non l’aus mon prec far saber.



Tant ai ric talent e leugier

e vau ves lei ples d’ardimen,

qe·l ditz son verai et entier

qu’ieu voill retraire en cort valen

mas, quan la vei, ren no·il sai dir,

anz pes qe miels m’es del sofrir

qu’auzir greus motz que·m desesper.



Las ! per que pert ric joi plenier ?

Verai qu’anc no fis faillimen, 

a me non nozon lausengier,

ni hom en mon dan non enten,

ni eu non viu ni puesc morir, 

tan greu pena me fai sofrir

l’amors qu’eu pert per trop temer !

 

Siei oill son bon e prezentier ; 

e sa cara fresc’ e rizen, 

e·l franc coratge dreiturier

que anc ves home no s’esten,

no sai que·m posca devenir, 

que totz bes m’es greus ad auzir

si ela·m get en nonchaler.



Vai, di li·m gent, franc messatgier, 

si·l plai, que·m prend’ en chauzimen,

e parla·ill bel ditz al sobrier,

e, si t’acoill, torna corren ! 

qu’ab te pueis miels sai devezir  

so qu’eu non puesc lai ademplir,

 tro per altrui en sapcha·l ver.



E si·l plai que·m deign’acoillir, 

sai torna·l joi qu’eu tant desir

tost, ab que·m get de nonchaler.



Mas si no·m deigna acuillir, 

lo desconort no·m tornes dir,

qu’eu no·l voill auzir ni saber !

Traduction

I. En inquiétude et en souci je demeure, et en vif chagrin ; et mon cœur est saisi d’un grand désir, un peu par folie, ou par raison ; car, à celle que j’aime et désire le plus je n’ose déclarer mes intentions, et je ne puis vouloir d’un autre amour.

 

II. Amour me cause grand désarroi, et à cause d’Amour je m’irrite souvent, car il ne m’a pas pris à son service, l’amour que je désire et que j’espère, ce qui

me fait soupirer et languir, car tout ce que je vois et puis choisir, je ne le désire pas autant que la possession de celui-là.

 

III. La modération me suscite mainte contrarieté en me donnant trop de sagesse, parce que je m’abstiens de lui demander rien qui soit fâcheux pour elle, ni de commettre une faute ; or c’est ainsi qu’elle ne daigne pas m’accueillir, car j’ai une telle peur de faire mal que je n’ose pas lui exposer ma prière.

 

IV. J’ai une inclination si précieuse et si prompte, et je vais vers elle si plein de hardiesse que les louanges d’elle, que je veux répéter dans une noble cour, sont sincères et sans défaut — mais quand je la vois je ne sais rien lui dire ; cependant je pense qu’il me vaut mieux souffrir qu’entendre des paroles sévères qui m’enlèveraient tout espoir.

 

V. Hélas ! pourquoi est-ce que je perds cette joie vaste et somptueuse ? Il est vrai que jamais je ne commis de faute ; à moi ne nuisent point les vils flatteurs, et nul ne recherche ma perte, et pourtant je ne vis plus et je ne puis mourir, tant vive peine me fait souffrir l’amour que je perds par excès de crainte.

 

VI. Ses yeux sont aimables et prévenants, son visage riant et frais, et son cœur sincère et droit qui ne fait d’avances à aucun homme, je ne sais ce qui peut m’en advenir, car il m’est dur d’entendre en dire quelque bien si elle me rejette dans l’indifférence.



VII. Vas, dis-lui courtoisement, fidèle messager, qu’elle me choisisse pour serviteur, s’il lui plaît ; et tiens-lui grande abondance d’aimables propos ; et, si elle te reçoit bien, reviens en courant ! pour qu’avec toi je puisse mieux déterminer ce que là-bas je ne peux accomplir jusqu’à ce que par autrui j’en sache la vérité.

 

VIII. Et s’il lui plaît de m’accueillir pour sien, rapporte vite ici la joie que je désire tant, avec quoi elle me sauverait de l’indifférence.

 

IX. Mais si elle ne daigne pas m’accueillir, ne revient pas me dire ce malheur, car je ne veux ni l’ouir ni le savoir !

Mouzat, Jean. Le Troubadour Arnaut de Tintinhac: édition critique des poèmes précédée d’une introduction, 1957.




Guilhelm de la Tor

Sur sa vie…

Guilhelm de la Tor est un jongleur et troubadour du début du XIIIe siècle originaire du Périgord ayant aussi vécu dans le nord de l’Italie. Une longue Vida est écrite sur ce compositeur occitan, malheureusement elle n’est pas fiable et les histoires d’amour qui y sont racontées relèvent très probablement de l’invention. On dit qu’il est devenu fou suite à la perte de l’être aimé. Près d’une vingtaine de ses poèmes nous sont parvenus, permettant d’apprécier son style courtois, mais qui parfois aussi témoigne de ses convictions politiques.

Poèmes

Un sirventes farai d’una trista persona 

Un sirventes farai d’una trista persona

qui mal fai e mal ditz e mal met e mal dona,

e mal ioga e mal ri e mal parla e pieitz sona,

e plus en far tot mal chascun iorn s’abandona,

per q’ieu de malvestat vuoill que port la corona.

Sabetz cum el a nom ? Porc Armat de Cremona.

 

Grans causa es d’auzir e fera descrezenssa

tot lo mal q’es en lui e la desconoissenssa,

don ia no·is partra mais, tant li platz e l’agenssa :

q’anz volria esser mortz ses tota retenenssa

q’el fezes negun faich d’adreicha conoissenssa;

mas ab fols et ab orbs es tota sa guirenssa.

 

E feing se mout cortes e mena grand’ufana,

qand el a pro begut, ab una de Breissana,

q’es bella e gaia e pros et a valor certana;

et ella volria anz, s’il tot de lieis si vana,

q’el iagues quatorze anz de la febre cartana

q’ela·il fos si del tot, cum el volria, humana.



Q’el mon dompna non a c’om deia aver fianssa

que d’amor li fezes mais negun’esperanssa,

pois eu l’agues comtat sa fera malananssa,

sa fera escarsetat, sa fera desonranssa,

ni puois de sos huoils vis sa fera enflada panssa

ni son fer lechardetz ni sa fera semblanssa.

 

Enaissi es valors del tot en lui perduda

que de pretz si depart e largueza refuda

e pren escarsetat per amiga e per druda,

que s’era mout lonc temps en s’amor entenduda ;

et er a si de lui sa voluntat aguda

que, per amor de lei, corna la recrezuda.



Als crois rics fatz saber, q’ant valor decazuda,

c’ab ma lenga, q’es plus que rasors esmoluda,

lor farai derenan guerra fort et aguda.

Traduction

Je vais faire la description d’une triste personne, 

Qui fait le mal, dit le mal, dépense le mal, donne le mal, 

Joue le mal, rit le mal, parle le mal et joue le mal, 

Et chaque jour se livre de plus en plus à tout le mal, 

De sorte que je veux qu’elle porte la couronne du mal. 

Savez-vous comment il s’appelle ? Porco Armato de Crémone.



C’est une grande et fière chose que d’entendre 

Tout le mal et l’ignorance qui est en lui, 

Dont il ne se séparera jamais, tant cela lui plaît et lui fait plaisir : 

Car il aimerait mieux être mort 

Que de faire un travail de juste discernement, 

Puisque tout son refuge est chez les fous et les aveugles.

 

Et il se vante d’être très courtois et de se vanter, 

Quand il a beaucoup bu, avec une des Bresciennes, 

Qui est belle, gaie, talentueuse et de grande valeur ; 

Mais elle, bien qu’il se vante d’elle, 

Aimerait mieux qu’il reste quatorze ans avec la fièvre quarienne 

Que d’être entièrement humaine, comme il le souhaite.

 

Car il n’y a pas de femme au monde dont on puisse croire 

Qu’elle lui donnerait jamais un espoir d’amour, 

Après que je lui eus parlé de sa vile méchanceté, 

De sa détestable avarice, de son grand déshonneur, 

Et après qu’elle eut vu de ses propres yeux son sale ventre gonflé, 

Sa grossière gloutonnerie et sa grossière figure.

 

À tel point qu’il a perdu tout mérite 

Qu’il s’écarte de la vaillance et de la libéralité et qu’il refuse, 

Et qu’il prend l’Avarice pour amie et pour corvée, 

Après qu’ils se sont longtemps compris dans son amour ; 

Et maintenant elle a tellement fait sa volonté pour lui (elle a tellement pris possession de lui) 

Que lui, par amour pour elle, annonce à coup de trompette qu’il est vaincu.

 

Aux vils riches, qui ont abaissé leur mérite, 

Je fais savoir que de ma langue, qui est plus tranchante qu’un rasoir, 

Je leur ferai désormais une guerre forte et tranchante.

Blasi, Ferruccio, Le poesie di Guilhem de la Tor, Genève, Firenze : Leo S, Olschki,1934.

Bon’aventura mi veigna 

Bon’aventura mi veigna,

q’en mon cor tan grant ioi ai

q’eu no sai vers on me teigna.

Dunt m’es venguz aqest iois, no sai,

q’amors nuill ben no m’atrai;

mas [eu] cuit senes doptanza

qe·l iois me ven de lai,

o la dolza res estai,

en cui ai m’esperanza.



Fin’amors soven m’enseigna

que ves [l]ei d’anar m’essai;

qant sui lai, faz m’entreseigna

e sembla·m qe m’amors li desplai.

Ensi ven amors e vai :

ar ai ioi, ar ai pesanza ;

greu cuit que pro·i aurai.

Me q’en cal, si pro no n’ai,

q’ades i ai honranza?



Honor voill, honors mi veigna:

c’ab honor pro conqerrai.

Be·m sembla q’onor reteigna,

se m’entent en lei, q’a prez verai.

Entendre lai on volrai

puosc assaz; mas qe m’enanza,

pois q’il s’amor m’estrai?

Ensi puosc amar, si·m plai,

la reïna de França.

Traduction

I. Que la bonne fortune vienne à moi, car j’ai une si grande joie dans mon cœur que je ne sais pas où elle me retient. Je ne sais pas d’où vient cette joie, car l’amour ne m’apporte aucun bien ; mais je pense, sans doute, que la joie me vient de là, où est la personne douce, en qui j’ai mon espérance.

 

II. L’amour m’apprend souvent qu’aller vers elle me prouve : quand je suis là, je fais mon signe, et il me semble que mon amour lui déplaît. Donc l’amour va et vient : maintenant j’ai la joie, maintenant j’ai la douleur. Je pense que je n’en profiterai guère. Qu’est-ce que ça peut me faire si je n’ai pas d’avantage, puisque j’ai toujours de l’honneur ?

 

III. Si je veux de l’honneur, l’honneur viendra à moi, car c’est avec l’honneur que j’obtiendrai des avantages. Il me semble très bien que je conserve l’honneur, si je tourne mon esprit vers celle qui a le vrai mérite. Je peux bien tourner mon esprit où je veux : mais à quoi cela me sert-il, quand elle me refuse son amour ? Je peux donc aimer la reine de France, si cela me plaît.

I. Que la bonne fortune vienne à moi, car j’ai une si grande joie dans mon cœur que je ne sais pas où elle me retient. Je ne sais pas d’où vient cette joie, car l’amour ne m’apporte aucun bien ; mais je pense, sans doute, que la joie me vient de là, où est la personne douce, en qui j’ai mon espérance.

Blasi, Ferruccio, Le poesie di Guilhem de la Tor, Genève — Firenze: Leo S, Olschki S. A, 1934.


Bernart Tortitz

Sur sa vie…

Bernart Tortitz est un troubadour occitan du XIIIe siècle peu connu, puisqu’une seule canso de quatre coblas de huit lignes chacune a survécu : Per ensenhar los nescis amadors. Ce poète très probablement de Gascogne ou de Bordeaux.

Poème

Per ensenhar los nescis amadors 

Per ensenhar los nescis amadors 

faray un chant, en que quasqus aprenda 

quals son finas ni los quals trichadors 

ni las quals fan de lur amistat venda : 

selhas, qu’al prim son d’amoros semblan 

e pueys si van tot ades encarzen, 

d’aquellas mou tan gran galiamen, 

per que·l fi van ves las finas duptan. 

 

En dos amicx, pus que y es fin’amors, 

ia no·us cugetz loncx respiegz s’i emprenda, 

qu’ades vol l’us a l’autre far socors, 

quecx ponh’en so que quascuns vol que prenda ; 

mas las falsas van lur terme donan, 

e fin’amors no vol alargamen

ni dupta ren, tant a gran ardimen, 

ni tem maltrag ni mession ni dan.



Qu’ieu ai apres ben don muou la follors : 

de drut truan, que per un pauc que prenda 

leva son brui, per qu’amors pert son cors, 

quar non es res que tan fort la dissenda ; 

qu’ayssi quo·l ferr la peira d’ariman 

tira ves si fin’amors solamen, 

e quj ia·n vol, de ben celar s’empren 

qu’enayssi·s pert o·s vay tost gazanhan.



E non per so qu’ab los gualiadors 

guali quascus: „qui car compra, car venda, 

quar non es dans ni nulha deshonors, 

sol que de maisadenant no·s emprenda, 

quar aysselhuy que prim vay gualian 

es ses merce, et ab gualiamen 

es gualiatz, don hieys premeiramen, 

e·l dampnatges sobr’el mezeys s’espan.

Appel, Carl, Provenzalische Inedita aus pariser Handschriften, Leipzig, Fues’s Verlag, 1890.


Raimon III de Turenne

Sur sa vie…

Fils de Raimon II, et frère de de Marie de Ventadour, le Vicomte de Turenne ayant vécu au XIIIe siècle fut principalement un homme d’arme et croisé, mais laisse tout de même une trace dans la littérature de la région. Deux manuscrits écrits de sa plume nous sont parvenus, une tenson et une cobla échangée avec le troubadour Uc de Saint-Circ.

Poèmes

Coblas échangées entre Uc de Saint-Circ et Raimon de Turenne 

Vescoms, mais d’un mes ai estat

Q’avia atendut vostre don 

On avia ades sospeichon, 

Per que no prendia comjat ; 

Mas aram di chascus es vana 

Que no valra un’avelana 

Dons q’eu n’aja ni vestimenz,

Ni per vos non serai jausenz : 

E vos digatz m’en la vertat.



N’Ugo, ja no m’en sabretz grat, 

Quant venra a la partison, 

Qe’us faza ren que’us sapcha bon 

Ni’us done qe vailla un dat 

Roncin, denier, ni drap de lana ; 

Car sai que semblaria ufana, 

Quar de vos me fon faiz presenz 

Per saber mos captenemenz : 

Que eu o ai ben espïat. 

Traduction 

Vicomte, je suis resté plus d’un mois 

A attendre votre présent, 

Que j’espérais toujours, 

Et c’est pourquoi je ne prenais pas congé de vous. 

Mais tout le monde me dit et me garantit 

Que le présent ou le vêtement que j’aurai de vous 

Ne vaudra pas une noisette, 

Et qu’il ne me viendra de vous aucun plaisir : 

Dites-moi donc, en personne, la vérité sur ce point. 



Uc, vous n’aurez pas à me savoir gré, 

Quand viendra l’heure de nous séparer, 

De faire rien qui vous soit agréable, 

Ni de vous donner présent qui vaille un dé : 

Cheval, denier ou drap de laine, 

Car, je sais que cela aurait l’air d’une ostentation, 

Puisqu’on m’a fait cadeau de vous 

Pour connaitre ma conduite : 

Je m’en suis bien rendu compte !

Audiau, Jean, Les troubadours de la région briviste, Lachaise, 1924.

Tenson entre Raimon de Turenne et Uc de Saint-Circ 

En vostr’aiz me fanai vezer, 

N’Ucs de Saint Circ, ans del Pascor,

Si quei farai derrocar tor

Et aut mur e fossat cazer.

Que trop menon gran bobanssa

N’Ucs e N’Arnautz, si Dieus mi gar !

Mas eu la lor farai baissar,

O non vuoill aver honransa, 

Ni portar escut ni lanssa.



Seigner, li gap que faitz lo ser

Vos oblidon el dormidor,

E ja no conquera valor

Rics hom, si’ls gabs non torn en ver ;

Et ill non an esperanssa

Que sobre lor ausetz passar,

Si’l Coms Guis no’us ven ajudar ;

E s’il ven, faitz li fianssa 

Mais gazaing si vai en Franssa !



N’Uc, eu ai ben tan de poder

Que, si ja’l Coms Guis no’m socor

Q’ieu’ls tornarai en tal error

Que farai los gaps remaner

D’En Arnaut e la fermanssa

Qu’el ditz qe sai venrra cassar.

Mas eu puosc ben d’aitan gabar

Que del dich penrai venganssa 

Tal don totz temps n’er membranssa.



Seigner, nuills hom non pot saber, 

Quan s’aseton doi jogador,

Al cal seran Ii ris nil plor 

Tro’ls vej’ om del taulier mover.

Ni segon la mia esmanssa 

Hom non deu lo dia lauzar 

En troi qu’aven a l’avesprar,

Qe’l maitin vos er semblanssa 

Tals res qel ser desenanssa.



N’Uc, fols fon qui sa’us fetz passar, 

Q’ieu no’us ai ren en cor a dar,

Ni non cobriretz la panssa 

Ab draps q’ieu vos don de Franssa.



Seigner, de vos mi puosc lauzar

Se’l roncin m’en laissatz tornar

Que’m det Mos Seigner q’enanssa 

Guibertz de pretz e d’onranssa.

Traduction

I. Je me montrerai dans vos parages avant le temps de Pâques, Uc de Saint-Circ, et j’y ferai abattre tour et crouler haute muraille dans le fossé, car Uc et Arnaut (Dieu me garde!) ont grande arrogance ; mais je la leur rabattrai, ou je veux ne plus être honoré, ne plus porter écu ni lance.

II. Seigneur les hâbleries que vous faites le soir, vous les oubliez pendant le sommeil ; et nul grand personnage ne gagnera valeur, s’il ne fait ce dont il se vante. Quant à eux [Uc et Arnaut], ils ne s’attendent point à ce que vous osiez marcher contre eux, si le Comte Gui ne vous vient aider ; et s’il vient dites-lui bien qu’il gagnerait davantage à se rendre en France.

III. Uc, j’ai assez de puissance pour que, même si le comte Gui ne me secourt point, je puisse les réduire en tel désarroi que je mettrai fin aux fanfaronnades d’Arnaut et à la prétention qu’il affiche de venir chasser ici. Mais quant à moi, je peux à à bon droit me vanter de tirer de ses paroles une vengeance telle que longtemps il s’en souviendra.

IV. Seigneur, nul ne peut savoir, quand deux joueurs s’assoient, lequel aura les rires, lequel aura les pleurs, avant qu’on ne les voie s’écarter de la table de jeu ; et, à mon avis, on ne doit point louer la journée avant d’avoir atteint le soir, car, le matin, telle chose vous semble faite, qui, le soir, est bien loin d’être réalisée

V. Uc, bien fou qui vous fit venir ici ! Je n’ai point en effet l’intention de vous donner quoi que ce soit, et ce n’est pas avec les draps de France que je vous donnerai que vous couvrirez votre panse !

VI. Seigneur je puis me louer de vous, si vous me laissez remmener le cheval que me donna Monseigneur Guibert, qui croît en mérite et en honneur.

Audiau, Jean, Les troubadours de la région briviste, Lachaise, 1924.


Elias d’Ussel

Sur sa vie…

Elias d’Ussel, troubadour limousin des XIIe et XIIIe siècles, est le cousin des trois frères d’Ussel eux aussi poètes, Eble, Gui et Peire. Il est aussi co-chatelin et seigneur avec eux au château d’Ussel-sur-Sarzonne. C’est grâce à la Vida (biographie) de Gui, qu’on apprend qu’il est un poète de talent. Il ne nous reste malheureusement que quatre tensons, un partimen et deux coblas pour apprécier son style, ainsi que quelques vers composés avec le troubadour Gaulcem Faidit, lui aussi limousin. Avec le poète Aimeric de Péguilhan, il écrit une tenson qui traite de "l’épreuve d’amour", une forme de test de la dame envers son amant qui l’invite à passer la nuit avec elle pour voir s’il ménage sa vertu.

Poèmes

N’Elyas, conseill vos deman 

N’Elyas, conseill vos deman

De lieis c’am mais c’autrui ni me,

Qe·m ditz qe·m colgara ab se

Una nuoich, ab qe·il jur e·il man

Que non la fortz part son talan,

Mas q’eu estei baisan tenen :

Del far digatz m’al vostre sen,

S’es mieils c’aissi sofra et endur

O part son voler me perjur ?



N’Aimeric, e·us vauc conseillan

 Que, s’ab si·us colga, faitz l’o be ;

Car qui sa dompna en son bratz te,

Fols es, s’aillor la vai cercan ;

Car s’ieu era ab midonz jazen

E n’avia faich sagramen,

Faria l’o, so·us assegur,

Qui que m’en tengues per perjur.



N’Elias, a lei de truan

Me conseillatz er et ancse ;

Mal a qui del conseill vos cre, 

E sai ben qe·il fals vos creiran, 

Cill que non amon tan ni qan ;

Car Dieu e sa dompna eissamen

Pert qui aisso qe·il jura men,

Per q’al tenen baisan m’atur,

Ab cor que del far non perjur.



N’Aimeric, vilania gran 

Dizetz e rasonatz desse ;

Car s’ab lieis jatz q’am mais que me, 

Ja als non l’irai demandan ;

Mas bellamen rizen jogan

L’o farai, puois plorarai m’en

Tro qe·m perdon lo faillimen ;

Puois irai pelegrins part Sur

Queren Dieu perdon del perjur.

Traduction

I. Elyas, je vous demande conseil au sujet de celle que j’aime plus qu’autrui et que moi-même ; elle m’a dit qu’elle me laisserait coucher avec elle une nuit, pourvu que je lui jure et lui promette de ne pas lui faire violence contre son gré, et de me contenter de l’étreindre et de lui donner des baisers : donnez-moi votre opinion, à propos delà bagatelle, et dites-moi s’il vaut mieux patienter et jeûner ou me parjurer en enfreignant sa volonté ?

 

II. Aimeric, je vous conseille, si elle vous laisse coucher avec elle, de bien le lui faire, car celui qui tient sa dame entre ses bras, est fou, s’il la cherche ailleurs... ; car si j’étais au lit avec ma dame, même si j’avais fait serment, je le lui ferais, je vous le garantis, dût qui que ce soit me tenir, de ce fait, pour parjure.

 

III. Elias, vous me donnez maintenant et toujours des conseils de fripon ; mal en prend à celui qui suit votre conseil, et je sais bien que les faux amants vous croiront, ceux qui n’aiment pas du tout ; car qui trahit serments envers celle qu’il aime perd à la fois Dieu et sa dame ; c’est pourquoi je persévère dans ma résolution de l’étreindre et de lui donner des baisers, bien décidé à ne pas me parjurer pour la bagatelle.

 

IV. Aimeric, vous dites et défendez une monstrueuse indignité ; car si je suis au lit avec celle que j’aime mieux que moi-même, je ne lui demanderai rien de plus, mais doucement, en riant et en jouant, je le lui ferai, puis j’en pleurerai jusqu’à ce qu’elle me pardonne cette faute ; puis j’irai en pèlerinage au-delà de Tyr, demandant à Dieu pardon de mon parjure.

Audiau, Jean, Les poésies des quatre troubadours d’Ussel, publiées d’après les manuscrits, Paris, Librarie Delagrave, 1922.

Ara·m digatz vostre semblan 

Ara·m digatz vostre semblan,

N’Elias, d’un fin amador

C’ama ses cor galiador

Et es amatz ses tot engan ;

De cal deu plus aver talan

Segon dreita razon d’amor :

Que de sidonz sia drutz o maritz,

Qan s’esdeven qe·il n’es datz lo chausitz ?



Cosin, cor ai de fin aman

E non ges de fals trichador,

Per q’ieu tenc a major honor

Aver dompna bella e prezan

Totz temps, que si l’avia un an ;

E pren marit dompnejador

Que de sidonz sia totz jorns aizitz ;

C’autres dompneis ai mains vegutz partitz.

 

La ren per c’om vai meilluran,

N’Elias, tenc eu per meillor,

E cella tenc per sordeior,

Per c’om vai totz jorns sordeian ;

Per dompna vai bos pretz enan

E per moiller pert hom valor,

E per dompnei de dompna es hom grazitz

 E per dompnei de moiller escarnitz.



Cosin, s’amassetz tan ni qan,

Vos hi agratz dich gran follor ;

Que ren non cost’a fengedor,

Si n’a un plazer e pois n’an ;

Per q’ieu vuoil remaner baisan

Ab midonz, cui am et ador ;

Que per bon dreich n’iria pois faiditz,

Si, qan mi vol, eu l’en era falhitz.

 

N’Elias, s’ieu midonz soan

Per moiler, no·il fatz desonor ;

Q’ieu non la lais mas per paor

E per honor qe·il port tant gran ;

Non puosc far faillimen major,    

E s’ieu li sui vïlas ni deschausitz,

Faill vas amor, e·l dompneis es delitz.



Cosin, be·m tengatz per truan,

S’ieu puosc aver ses gardador

E ses parier e ses seignor

Lieys que pus vuelh, s’alre deman ;

Maritz a son joi ses affan

E·l drutz l’a mesclat ab dolor :

Per q’ieu am mais, cals qu’en sia lo critz,

Esser maritz gauzens que drutz marritz.



A Na Margarita·m coman,

N’Elias, cum a la meillor,

Que jutge·l plait et eu sia aunitz

S’ieu plus non am midonz que sos maritz.

 

Cosin, ben sai q’ella val tan

Qu’il sap jutgar un plaich d’amor ;

E car sos pretz es tant fis e chausitz,

Sai qu’il dira que vos hi etz faillitz.

Traduction

I. Donnez-moi votre opinion, Elias, au sujet d’un amant fidèle qui aime, d’un cœur incapable de tromperie, et qui est sincèrement aimé. Que doit-il désirer davantage, selon juste raison d’amour, s’il advient qu’il lui soit donné de choisir : être l’amant ou le mari de sa dame ?

 

II. Cousin, j’ai le cœur d’un amant fidèle et non point celui d’un trompeur félon ; aussi, je tiens pour honneur plus grand d’avoir dame belle et distinguée tout le temps que de l’avoir seulement une année ; et je préfère être le mari galant qui peut rester toujours auprès de sa dame : car j’ai vu maints autres services d’amour prendre fin.

 

III. Elias, je tiens pour meilleur ce par quoi l’on gagne en valeur, et pour pire ce par quoi l’on s’avilit tous les jours ; une dame accroît le mérite de celui qui l’aime, une épouse détruit son prestige ; car on loue celui qui courtise une dame, mais on raille celui qui courtise une épouse.

 

IV. Cousin, si vous aimiez un tant soit peu, vous auriez dit là grande sottise ; car il importe peu à un hypocrite de quitter sa dame après en avoir reçu une faveur ; aussi veux-je rester avec ma dame, que j’aime et que j’adore, à échanger des baisers, car je serais, à bon droit, banni si, quand elle me veut, je lui faisais défaut.

 

V. Elias, si je refuse de prendre ma dame pour épouse, je ne lui inflige pas de déshonneur, car si je la laisse, c’est par crainte et pour le si grand respect que je lui porte ; en effet, si je l’épouse et la courtise ensuite, je ne peux commettre faute plus grande, et si je suis rude et grossier envers elle, je suis coupable envers amour et je mets fin au service amoureux.

 

VI. Cousin, tenez-moi pour bien vil, si, pouvant avoir, sans gardien, sans copropriétaire et sans maître, celle que je désire le plus, je demande autre chose ; le mari obtient son plaisir sans aucun tourment, tandis que celui de l’amant est mêlé de douleur. Aussi préféré-je, quoi qu’en dise la rumeur, être mari joyeux qu’amant marri.

 

VII. Elias, je m’en remets à Dame Marguerite, comme à la meilleure, pour qu’elle tranche ce débat, et que je sois honni si je n’aime ma dame plus que ne fait son mari.

 

VIII. Cousin, je sais bien qu’elle a valeur si grande qu’elle sait juger un différend d’amour ; et, parce que son mérite est si parfait et si distingué, je sais qu’elle dira que vous avez commis là une faute.

Audiau, Jean, Les poésies des quatre troubadours d’Ussel, publiées d’après les manuscrits, Paris, Librarie Delagrave, 1922.


Gui d’Ussel

Sur sa vie…

Le chevalier Gui d’Ussel est l’un des quatre troubadours d’Ussel, avec ses frères Ebles, Pèire, et son cousin Elias. Ayant vécu entre la fin du XIIe et le début du siècle suivant, le poète en langue occitane et homme d’Église compose plusieurs chansons courtoises en l’honneur notamment de Marie de Ventadour et de Margueritte d’Aubusson. Cependant, en raison de sa condition de chanoine, la papauté lui demande de cesser de composer. Huit cansons de Gui d’Ussel nous sont parvenues, dont quatre accompagnées de leur mélodie, mais aussi trois pastourelles et neufs tensons.

Poèmes 

Ben feira chanzos plus soven

Ben feira chanzos plus soven,

Mas enoja·m tot jorn a dire

Q’eu plang per amor e sospire,

Qar o sabon tuit dir comunalmen ;

Per q’eu volgra motz nous ab son plasen,

Mas re no trob q’autra vez dit no sia.

De cal gisa·us pregarai doncs, amia ?

Aqo meteis dirai d’autre semblan,

Q’aisi farai senblar novel mon chan.

 

Amada vos ai lonjamen,

Et enqer non ai cor qe·m vire ;

Donc, si per so·m volez aucire,

No n’aurez ges de bon razonamen ; 

Anz sapchaz ben c’a major failimen

Vos er tengut q’ad autra no seria, 

C’usatges es, et a durat mant dia, 

Q’om blasma plus, qan fail, cel qe val tan,

Qe dels malvatz no s’o ten hom a dan.



Dompna, ben sai certanamen

Q’el mon non posc mais dompn’eslire

Don qalsqe bes no si’a dire, 

O q’om pensan no formes plus valen ;

Mas vos passatz sobre tot pensamen

Et atresi dic vos q’om non poiria

Pensar amor qi fos pars a la mia.

Sitot non posc aver valor tan gran,

Endreit d’amor, sivals no·i engan !



Esters, sol q’a vos estes gen,

No·i trob razo, qan m’o consire,

Qe, si·m faz mal, qe ja·m n’azire ; 

Tant gent lo·m faitz, ses fat adiramen,

Ab bel senblan et ab acoillimen

Que·m remembra mos fols cors tuta via, 

On plus mos sens m’en blasm’e m’en chastia ;

Mas non sai cum s’eschai de fin aman

Qe·l sens no·i a poder contra·l talan.

 

Dompn’ab un baisar solamen

Agr’eu tot cant voil e desire,

E prometetz lo·m e no·us tire,

Sivals per mal de l’enojosa gen,

Q’aurian dol, si·m vezian jauzen,

E per amor dels adreitz, cui plairia ;

Qar engalmen s’atang a cortesia

Q’om fass’ enoi als enojos qe·l fan

Et als adrecs fassa tot qant voldran.



Ves Albuzo, chanzos, ten tost ta via



A la meillor fors una q’el mon sia ;

Q’en leis pot hom apenre cosi·s fan

Jois e solatz ab gai cors benestan.

Traduction

I. Je ferais bien des chansons plus souvent ; mais il m’ennuie de dire chaque jour qu’amour me fait gémir et soupirer, car tous savent en dire autant ; c’est pourquoi je voudrais des paroles nouvelles sur une agréable mélodie, mais je ne trouve rien que l’on n’ait déjà dit. Comment vous adresserai-je donc mes prières, amie ? Je dirai la même chose d’une manière différente, et je pourrai donner ainsi à ma chanson apparence de nouveauté.

 

II. Je vous ai longtemps aimée, et même encore je n’ai pas le cœur d’y renoncer ; si donc vous voulez me tuer malgré cela, vous n’aurez point d’excuse valable ; mais sachez au contraire que l’on vous imputera cette action comme une faute plus grande qu’à une autre personne ; car c’est un usage, et un usage qui a duré longtemps, que l’on blâme davantage celui qui a grande valeur, s’il lui arrive de faillir ; car l’on ne considère pas comme un préjudice les fautes des méchants.

 

III. Dame, je sais bien certes qu’il m’est impossible de choisir au monde une dame où quelque bien ne manque, ou telle qu’on ne puisse en imaginer une de plus valeureuse, mais vous êtes supérieure à toute imagination, et je vous dis aussi que l’on ne saurait imaginer un amour qui fût pareil au mien. Quoique je ne puisse avoir si grande valeur, à l’égard d’amour, du moins, il n’y a pas en moi de fourberie.

 

IV. De plus, pourvu que cela vous agrée, je ne vois, quand j’y pense, aucune raison de me fâcher si vous me faites quelque peine ; vous me la faites avec tant de douceur, sans éveiller de ressentiment, avec une mine gracieuse et des manières accueillantes que mon cœur insensé ne cesse de me rappeler, plus ma raison m’en blâme et m’en gourmande. Mais je ne sais comment il se fait que, chez un amant sincère, la raison est impuissante en présence du sentiment.

 

V. Dame, avec un baiser seulement, tous mes vœux et mes désirs seraient exaucés ; promettez-le-moi donc, et que cela ne vous déplaise point, ne serait-ce que pour contrarier les fâcheux qui éprouveraient du dépit à me voir joyeux, et pour contenter les gens aimables à qui cela plairait ; car courtoisie veut autant qu’on importune les fâcheux qui ne se privent point de nous importuner, et qu’on fasse toute la volonté des gens aimables.

 

VI. Vers Aubusson, chanson, mets-toi vite en route pour rejoindre la meilleure dame qui soit au monde, à l’exception d’une seule ; car en elle on peut apprendre comment s’allient joie et réconfort avec corps aimable et parfait.

Audiau, Jean, Les poésies des quatre troubadours d’Ussel, publiées d’après les manuscrits, Paris, Librarie Delagrave, 1922.

En Gui, digaz la qal penriaz vos

En Gui, digaz la qal penriaz vos,

E non mentaz, sitot vos faiz feignenz :

Capa de pers un mes denant Avenz

E grans osas afaitadas ab ros

Tro a kalenda maia,

O tot l’estiu dona cortesa e gaia,

Bella, de cors humil, de bona fe

E tot’ aital cum a fin drut cove ?



N’Ebles, ges eu no son aissi cum vos,

Qe·m teigna dan freichs ni ploja ni venz ;

Qe fin’ amors m’en deffent e jovenz

Que m’art lo cor aissi totas sazos

Q’a pauc no vau ses braia ;

E de domna no cuidez q’eu m’estraia,

E la capa lais a vos, cui cove,

E·il domna sai que no·us faria re.

Traduction

I. Gui, dites-moi ce que vous prendriez et ne mentez pas, bien que vous vous fassiez dissimulateur : cape de drap bleu foncé, un mois avant l’Avent, et grandes bottes teintes de rouge jusqu’aux calendes de mai, ou bien, tout l’été, dame courtoise et gaie, belle, douce et fidèle, enfin la dame qui convient à un amant accompli ?

 

II. Eble, je ne suis pas du tout comme vous, tel que le froid, la pluie et le vent me fassent du tort ; car l’amour m’en protège, et la jeunesse m’enflamme le cœur également en toutes saisons, tellement que pour un peu j’irais sans braie ; et ne croyez pas que je renonce aux dames et, je vous laisse la cape, qui vous convient, et je sais que la dame ne vous servirait de rien.

Audiau, Jean, Les poésies des quatre troubadours d’Ussel, publiées d’après les manuscrits, Paris, Librarie Delagrave, 1922.


Bernart de Ventadour

Sur sa vie…

Proche d’Aliénor d’Aquitaine qu’il accompagne à sa cour en France, puis en Angleterre lorsqu’elle épouse Henri II Plantagenet, Bernart de Ventadour est célèbre pour être un des troubadours aquitains du XIIe siècle nous ayant laissé la plus grande œuvre. Parmi ces quarante-cinq cansons en langue d’oc, on peut découvrir de cours poèmes amoureux qui célèbrent différentes dames en des thermes délicats sur le thème de la fin’amor. Dans les manuscrits, près de la moitié des textes sont accompagnés de musiques qu’il a lui-même composé, permettant aux passionnés de continuer aujourd’hui à jouer ses chansons.

Poèmes

Can vei la lauzeta mover 

Can vei la lauzeta mover

De joi sas alas contral rai,

Que s’oblid’ e.s laissa chazer

Per la doussor c’al cor li vai,

Ai tan grans enveya m’en ve

De cui qu’eu veya jauzion,

Meravilhas ai, car desse

Lo cor de dezirer no.m fon.



Ai, las tan cuidava saber

D’amor, e tan petit en sai,

Car eu d’amar no.m posc tener

Celeis don ja pro non aurai.

Tout m’a mo cor, e tout m’a me,

E se mezeis e tot lo mon !

E can se.m tolc, no.m laisset re

Mas dezirer e cor volon.



Anc non agui de me poder

Ni no fui meus de l’or’ en sai

Que.m laisset en sos olhs vezer

En un miralh que mout me plai.

Miralhs, pus me mirei en te,

M’an mort li sospir de preon,

C’aissi.m perdei com perdet se

Lo bels Narcisus en la fon.



De las domnas me dezesper !

Ja mais en lor no.m fiarai !

C’aissi com las solh chaptener,

Enaissi las deschaptenrai.

Pois vei c’una pro no m’en te

Vas leis que.m destrui e.m cofon,

Totas las dopt’ e las mescre,

Car be sai c’atretals se son.



D’aisso’s fa be femna parer

Ma domna, per qu’e.lh o retrai,

Car no vol so c’om deu voler,

E so c’om li deveda, fai.

Chazutz sui en mala merce,

Et ai be faih co.l fols en pon !

E no sai per que m’esdeve,

Mas car trop puyei contra mon.



Merces es perduda, per ver,

Et eu non o saubi anc mai,

Car cilh qui plus en degr’aver,

No.n a ges, et on la querrai

A can mal sembla, qui la ve,

Qued aquest chaitiu deziron

Que ja ses leis non aura be,

Laisse morrir, que no l.aon



Pus ab midons no.m pot valer

Precs ni merces ni.l dreihz qu’eu ai,

Ni a leis no ven a plazer

Qu’eu l’am, ja mais no.lh o dirai.

Aissi.m part de leis e.m recre !

Mort m’a, e per mort li respon,

E vau m’en, pus ilh no.m rete,

Chaitius, en issilh, no sai on.



Tristans, ges no.n auretz de me,

Qu’eu m’en vau, chaitius, no sai on.

De chantar me gic e.m recre,

E de joi e d’amor m’escon.



Traduction



Quand vois l’alouette mouvoir

De joie ses ailes face au soleil,

Que s’oublie et se laisse choir

Par la douceur qu’au cœur lui va,

Las! si grand envie me vient

De tous ceux dont je vois la joie,

Et c’est merveille qu’à l’instant

Le cœur de désir ne me fonde.



Hélas ! tant en croyais savoir

En amour, et si peu en sais.

Car j’aime sans y rien pouvoir

Celle dont jamais rien n’aurai.

Elle a tout mon cœur, et m’a tout,

Et moi-même, et le monde entier,

Et ces vols ne m’ont rien laissé

Que désir et cœur assoiffé.



Or ne sais plus me gouverner

Et ne puis plus m’appartenir

Car ne me laisse en ses yeux voir

En ce miroir qui tant me plaît.

Miroir, pour m’être miré en toi,

Suis mort à force de soupirs,

Et perdu comme perdu s’est

Le beau Narcisse en la fontaine.



Des dames, je me désespère ;

Jamais plus ne m’y fierai,

Autant d’elles j’avais d’estime

Autant je les mépriserai.

Pas une ne vient me secourir

Près de celle qui me détruit,

Car bien sais que sont toutes ainsi.



Avec moi elle agit en femme

Ma dame, c’est ce que lui reproche,

Ne veut ce que vouloir devrait

Et ce qu’on lui défend, le fait.

Tombé suis en male merci

Car ai fait le fou sur le pont

Et si cela m’est advenu

C’est qu’ai voulu monter trop haut…



Et puisqu’auprès d’elle ne valent

Prière, merci ni droit que j’ai,

Puisque ne lui vient à plaisir

Que l’aime, plus ne lui dirai ;

Aussi je pars d’elle et d’amour ;

Ma mort elle veut, et je meurs,

Et m’en vais car ne me retient,

Dolent, en exil, ne sais où.



Tristan, plus rien n’aurez de moi,

Je m’en vais, dolent, ne sais où ;

De chanter cesse et me retire,

De joie et d’amour me dérobe.

Appel, Carl, Bernart von Ventadorn, seine Lieder, mit Einleitung und Glossar, Toronto, 1915.

Non es meravelha s’eu chan 

Non es meravelha s’eu chan

Melhs de nul autre chantador,

Que plus me tra.l cors vas amor

E melhs sui faihz a so coman.

Cor e cors e saber e sen

E fors’ e poder i ai mes.

Si.m tira vas amor lo fres

Que vas autra part no.m aten.



Ben es mortz qui d’amor no sen

Al cor cal que dousa sabor !

E que val viure ses amor

Mas per enoi far a la gen

Ja Domnedeus no.m azir tan

Qu’eu ja pois viva jorn ni mes.

Pois que d’enoi serai mespres

Ni d’amor non aurai talan.



Per bona fe e ses enjan

Am la plus bel’ e la melhor.

Del cor sospir e dels olhs plor,

Car tan l’am eu, per que i ai dan.

Eu que.n posc mais, s’Amors me pren,

E las charcers en que m’a mes,

No pot claus obrir mas merces,

E de merce no.i trop nien



Aquest’ amors me fer tan gen

Al cor d’una dousa sabor :

Cen vetz mor lo jorn de dolor

E reviu de joi autras cen.

Ben es mos mals de bel semblan,

Que mais val mos mals qu’autre bes !

E pois mos mals aitan bos m’es,

Bos er lo bes apres l’afan.



Ai Deus car se fosson trian

D’entrels faus li fin amador,

E.lh lauzenger e.lh trichador

Portesson corns el fron denan

Tot l’aur del mon e tot l’argen

I volgr’aver dat, s’eu l’agues,

Sol que ma domna conogues

Aissi com eu l’am finamen.



Cant eu la vei, be m’es parven

Als olhs, al vis, a la color,

Car aissi tremble de paor

Com fa la folha contra.l ven.

Non ai de sen per un efan,

Aissi sui d’amor entrepres !

E d’ome qu’es aissi conques,

Pot domn’ aver almorna gran.



Bona domna, re no.us deman

Mas que.m prendatz per servidor,

Qu’e.us servirai com bo senhor,

Cossi que del gazardo m’an.

Ve.us m’al vostre comandamen,

Francs cors umils, gais e cortes

Ors ni leos non etz vos ges,

Que.m aucizatz, s’a vos me ren.



A Mo Cortes, lai on ilh es,

Tramet lo vers, e ja no.lh pes

Car n’ai estat tan lonjamen .

Traduction

I. Il n’est pas étonnant que je chante mieux qu’un autre chanteur, car le cœur m’attire davantage vers l’amour et je suis mieux fait pour le commander. J’y ai mis mon cœur, mon corps, mon savoir, mon intelligence, ma force et mon savoir-faire. C’est ainsi que le frein m’attire vers l’amour, et mon esprit ne se tourne vers aucun autre côté.

 

II. Est bien mort celui qui n’éprouve pas dans son cœur quelque douce saveur de l’amour. Et que vaut la vie sans valeur ? elle ne fait qu’attirer le mécontentement des gens. Que Dieu ne me haïsse jamais au point que je vive jour et mois, dès que je suis coupable de dépit et que je n’ai plus de désir pour l’amour.

 

III. J’aime en toute fidélité et sans tromperie la plus belle et la meilleure des femmes. Je soupire du coeur et je pleure des yeux, car je l’aime tant que j’en souffre. Que puis-je faire si l’envie me saisit et que la prison dans laquelle elle m’a jeté ne peut être ouverte que par la grâce et que je n’y trouve rien de la grâce ?

 

IV. Cette ménestrelle me frappe si bien au cœur avec un doux plaisir : cent fois par jour je meurs de douleur et cent fois je revis de joie. Mon chagrin est beau, car mon chagrin vaut plus que la joie d’autrui ; et puisque mon chagrin me paraît bon, après le chagrin, le bien sera bon.

 

V. Oh, mon Dieu, si les vrais amants pouvaient être reconnus parmi les faux, et si les menteurs et les trompeurs portaient des cornes sur le front ! Je donnerais tout l’or et tout l’argent du monde (si j’en avais) pour que ma femme reconnaisse combien je l’aime vraiment.

 

VI Quand je l’aperçois, cela se voit à mes yeux, à mon visage, à ma couleur, car je tremble de peur comme la feuille devant le vent. Je n’ai pas autant d’esprit qu’un enfant en aurait, je suis donc soumis à l’action de l’amour ; et sur un homme ainsi vaincu, une femme peut bien exercer une grande miséricorde.

 

VII — Bonne dame, je ne vous demande rien d’autre que de me prendre pour serviteur, car je vous servirai en bon maître, comme je le ferai pour la récompense. Me voici à vos ordres, noble, douce, joyeuse et bonne créature ! Vous n’êtes ni un ours ni un lion, pour me tuer si je me rends à vous !

 

VIII. J’envoie à ma belle le vers où elle est, et qu’elle ne soit pas fâchée que je sois resté si longtemps loin d’elle.

Appel, Carl, Bernart von Ventadorn, seine Lieder, mit Einleitung und Glossar, Toronto, 1915.


Ebles de Ventadour

Sur sa vie…

Ebles II de Ventadour, aussi appelé Ebles lo chantaire, est un personnage poétique mystérieux, puisque même si l’on connait sa vie en tant que seigneur, ses œuvres littéraires sont a priori totalement perdues. Elles ont probablement été brûlées dans la prise de la forteresse par Geoffroy Tête Noire ou encore lors du pillage et de l’incendie de Ventadour en 1792. Même s’il n’existe plus de lui de texte directement attribué, il jouit d’une immense réputation en tant que trobar. Ainsi, une chanson est dite d’Ebles lo chantador par certains chercheurs en langue occitane : Per fin’Amor m’esjauzira, quand elle est parfois attribuée à Bernart de Ventadour ou Cercamon.

Poème

Per fin’Amor m’esjauzira 

Per fin’Amor m’esjauzira 

Tant quant fai chaut ni s’esfrezis ; 

Toz tems serai vas lei aclis, 

Mas non puosc saber enquera 

Si poirai ab joi remaner, 

O·m voldra per seu retener 

Cella cui mos cor dezira. 

Seignors e dompnas guerpira 

S’a lei plagues qu’eu li servis ; 

E qui·m diria m’en partis 

Faria·m morir desera, 

Qu’en autra non ai mon esper, 

Nuoit ni jorn ni maitin ni ser, 

Ni d’als mos cors no consira.



Ges tant leu no l’enqesira



S’eu sabes cant greu s’afranquis. 

Anc res no fo no s’umelis 

Vas Amor, mas ill n’es fera ; 

E domna non pot ren valer 

Per riquessa ni per poder 

Se jois d’amor no l’espira.



Ja de dos pes no·m partira 

S’il plagues ni m’o consentis, 

E sivals d’aitant m’enrequis 

Que disses que ma domna era, 

E del plus fos al seu plaçer, 

De la menzonja o del ver, 

C’ab sol son dig m’enrequira.



Entre joi remaing et ira 

Ades quant de lei mi partis, 

Qu’anc pois no la vi qu’ela·m dis 

Que si l’ames ill m’amera ; 

Al re no sai de son voler ; 

Mas ben pot ma domna saber 

Qu’eu morrai si ganre·m tira.



Genser domn’ el mon no·s mira, 

Bell’e blancha plus c’us hermis, 

Plus fresca que rosa ne lis ; 

Ren als no m’en desespera, 

Dieus! si poirai l’ora veder 

Qu’eu puosca pres de lei jazer ! 

Eu non, quar vas mi no·s vira.



Toz mos talenz m’aemplira 

Ma domna, sol d’un bais m’aizis, 

Qu’en guerrejera mos vezis, 

Et fora larcs e donera, 

E·m fera grazir e temer 

E mos enemics bas chader 

E tengra·l meu e·l garnira.

Mouzat, Jean, « Les poèmes perdus d’Eble II, vicomte de Ventadorn », Actes du IIe Congrès international de langue et littérature d’oc, Aix-en-Provence, 1958.


Marie de Ventadour

Sur sa vie…

Marie de Ventadour, l’une des trois filles du vicomte Raymond II de Turenne, est une trobairitz, c’est à dire une femme troubadour. Cette poétesse de la fin du XIIe siècle est mentionnée dans les écrits de plusieurs hommes de lettres, notamment ceux de Bertran de Born qui la décrit, ainsi que ses deux sœurs, comme possédant "toute la beauté terrestre". Accompagnée de Gui d’Ussel, elle nous offre son unique tenson. Au sein de celle-ci, elle chante dans des versets alternés avec le chanoine son point de vue sur l’asservissement d’un homme à sa dame une fois qu’il l’a conquise.

Poème

Gui d’Uissel, be·m pesa de vos 

Gui d’Uissel, be·m pesa de vos,

Car vos etz laissatz de chantar ;

E car vos i volgra tornar,

Per que sabetz d’aitals razos,

Vuoill qe·m digatz si deu far egalmen

Dompna per drut, qan lo qier francamen,

Cum el per lieis tot qant taing ad amor

Segon los dreitz que tenon l’amador.

 

Dompna Na Maria, tenssos

E tot cant cujava laissar ;

Mas aoras non puosc estar

Qu’ieu non chant als vostres somos ;

E respon vos de la dompna breumen

Que per son drut deu far comunalmen

Cum el per lieis ses garda de ricor :

Qu’en dos amics non deu aver major.



Gui, tot so don es cobeitos

Deu drutz ab merce demandar, 

E dompna pot o comandar,

E deu ben pregar a sazos ;

E·l drutz deu far precs e comandamen

Cum per amiga e per dompna eissamen,

E·il dompna deu a son drut far honor

Cum ad amic, mas non cum a seignor.



Dompna, sai dizon de mest nos

Que, pois que dompna vol amar,

Engalmen deu son drut onrar,

Pois engalmen son amoros ;

E s’esdeven que l’am plus finamen,

Els faichs, els dichs en deu far aparen,

E si ell’ a fals cor ni trichador,

Ab bel semblan deu cobrir sa follor.

 

Gui d’Uissel, ges d’aitals razos

Non son li drut al comenssar,

Anz ditz chascus, qan vol prejar,

Mans jointas e de genolos :

« Dompna, voillatz qe·us serva franchamen

Cum lo vostr’om ; » et ella enaissi·l pren ;

Eu vo·l jutge per dreich a trahitor

Si·s rend pariers e·s det per servidor.



Dompna, so es plaitz vergoignos

Ad ops de dompn’ a razonar

Que cellui non teigna per par,

Ab cui a faich un cor de dos ;

O vos diretz, e no·us estara gen,

Que·l drutz la deu amar plus finamen,

O vos diretz qu’il son par entre lor ;

Que ren no·il deu lo drutz mas per amor.

Traduction

I. Gui d’Ussel, j’ai bien de la peine à votre sujet, parce que vous avez cessé de chanter ; et, comme je voudrais vous y ramener, puisque vous êtes très savant en de tels sujets, je veux que vous me disiez si la dame doit agir envers l’amant, quand il le demande avec douceur, de la même façon que lui envers elle, en tout ce qui touche à l’amour, selon les lois qu’observent les amoureux.

 

II. Dame Marie, je croyais abandonner tensons et tout le reste ; mais je ne peux maintenant manquer de répondre à votre invitation ; et je vous réponds brièvement, en ce qui concerne la dame, que, pour son amant, elle doit faire autant que lui pour elle, sans tenir compte du rang : car, entre deux amis, il ne doit pas y avoir de supérieur.

 

III. Gui, l’amant doit demander avec des prières tout ce qu’il désire, et la dame peut l’accorder, et doit aussi prier parfois ; et l’amant doit faire ses prières et donner ses ordres comme s’il s’adressait à une amie et à une dame également ; et la dame doit faire honneur à son amant comme à un ami et non pas comme à un maître.

 

IV. Dame, on dit ici, parmi nous, que, du moment que dame veut aimer, elle doit faire à son amant autant d’honneur [qu’il lui en fait], puisqu’ils sont également amoureux ; et s’il arrive qu’elle l’aime davantage, elle doit le montrer en ses actes et en ses paroles, et si son cœur est faux et trompeur, elle doit, sous une belle mine, dissimuler sa folie.

 

V. Gui d’Ussel, les amants ne sont pas du tout ainsi au commencement ; mais au contraire chacun dit, quand il veut courtiser, mains jointes et à genoux : « Dame, accordez-moi de vous servir sans réserve comme votre homme-lige. » Et elle le prend à ce titre ; pour moi je le considère à bon droit comme un traître s’il se fait l’égal de sa dame après s’être donné à elle comme serviteur.

 

VI. Dame, c’est une opinion qu’il est honteux pour une dame de défendre, que de ne point considérer comme son égal celui avec lequel, de deux cœurs, elle en a fait un seul ; ou bien vous direz, et cela ne vous fera point honneur, que l’amant doit l’aimer plus sincèrement, ou bien vous direz qu’ils sont égaux ; car l’amant ne doit rien à la dame, si ce n’est par amour.

Audiau, Jean, Les poésies des quatre troubadours d’Ussel, publiées d’après les manuscrits, Paris, Librarie Delagrave, 1922.


La Renaissance : XVe et XVIe siècles


Anonyme : La chanson de Bereterrexte

Au sujet du poème…

Au XVe siècle, entre les années 30 et 50, le comte de Lérin qui régit le château de Mauléon situé dans les actuelles Pyrénées-Atlantiques est en conflit avec la famille Gramont que soutient un homme nommé Bereterretxe. Il assassiné sur ordre de Lérin. Cette chanson qui est probablement le plus ancien texte basque issu de la tradition orale, d’un auteur anonyme. Ce poème sert sa mémoire, et sa mort aussi commémorée par une stèle érigée sur les lieux de son assassinat.

Poème

Bereterretxen khantoria 

Haltzak ez dü bihotzik,

Ez gaztanberak hezürrik.

Ez nian uste erraiten ziela aitunen semek gezurrik.



Andozeko ibarra,

Ala zer ibar lüzia!

Hiruretan ebaki zaitan armarik gabe bihotza.



Bereterretxek oheti

Neskatuari eztiki :

« Abil, eta so egin ezan gizonik denez ageri ».



Neskatuak ber’hala,

Ikusi zian bezala

Hiru dozena bazabiltzala borta batetik bestila.



Bereterretxek leihoti

Jaun Kuntiari goraintzi :

Ehun behi bazereitzola, beren zezena ondoti.



Jaun Kuntiak ber’hala,

Traidore batek bezala :

« Bereterrex, haigü bortala: ützüliren hiz berhala ».



« Ama, indazüt atorra

Mentüraz sekulakoa !

Bizi denak oroit ükenen dü Bazko gai-erdi ondua !



Heltü nintzan Ligira,

Buneta erori lürrera,

Buneta erori lürrera eta eskurik ezin behera.



Heltü nintzan Ezpeldoira,

Han haritx bati esteki,

Han haritx bati esteki eta bizia zeitan idoki.



Marisantzen lasterra

Bost mendietan behera !

Bi belainez herrestan sartü da Lakarri-Büstanobila.



« Büstanobi gaztia,

Ene anaie maitia,

Hitzaz onik ez balinbada, ene semea joan da ».



« Arreba, hago ixilik !

Ez otoi egin nigarrik

Hire semea bizi bada, Mauliala dün joanik.



Marisantzen lasterra

Jaun Kuntiaren bortala !

« Ai, ei, eta, jauna, nun düzie ene seme galanta ? »



Hik bahiena semerik

Bereterretxez besterik ?

Ezpeldoi altian dün hilik; habil, eraikan bizirik...»



Ezpeldoiko jenteak,

Ala sendimentü gabeak !

Hila hain hüllan üken-eta deüsere ez zakienak !



Ezpeldoiko alaba

Margarita deitzen da :

Bereterretxen odoletik ahürka biltzen ari da.



Ezpeldoiko bukata,

Ala bukata ederra !

Bereterretxen atorretarik hirur dozena ümen da.



Bereterretxen khantoria, XV siècle.

Traduction 

L’aulne n’a pas de moelle

ni le fromage d’os ;

j’ignorais que le fils de bonne famille disait des mensonges.



Vallée d’Andoze !

O quelle longue vallée !

Trois fois, sans armes, elle m’a fauché le cœur !



Bereterretxe, du lit,

à la servante, avec douceur :

« Va, regarde s’il parait des hommes ! »



De suite, la servante,

comme elle le vit,

que trois douzaines vont et viennent d’une fenêtre à l’autre.



Bereterretxe, de la fenêtre,

au seigneur comte le bonjour,

il lui offre cent vaches avec le taureau à la suite.



Le seigneur comte aussitôt,

comme un traître :

«Bereterretxe, viens à la porte; tu retourneras de suite. »



« Mère, donnez-moi la chemise;

peut-être celle pour jamais;

qui vivra se souviendra du lendemain de Pâques ! »



Quand j’arrivai à Licq

Mon béret tomba à terre

Mon béret tomba à terre et je ne pus baisser la main.



Quand j’arrivai à Ezpeldoi,

Là-bas je fus attaché à un chêne,

Là-bas je fus attaché à un chêne, et la vie me fut prise.



O la course de Mari Santz,

à la descente de Bostmendieta

En se traînant sur ses deux genoux, elle est entrée dans la maison de Buztanobi de Lakarri.



« Jeune Buztanobi,

frère bien-aimé,

s’il n’y a secours de toi, mon fils est perdu ! »



« Sœur, tais-toi,

je t’en prie, ne pleure pas,

ton fils, s’il est vivant est sans doute à Mauléon. »



O, la course de Mari Santz,

à la porte du seigneur comte !

« Aïe, aïe, où avez-vous mon tendre enfant ? »



N’avais-tu d’autres fils

autre que Bereterretxe ?

Il est aux environs d’Ezpeldoi, mort; va, ramène-le vivant ! »



Gens d’Ezpeldoi,

gens sans cœur

ils avaient un mort si près, et ils n’en savaient rien !



La fille d’Ezpeldoi

S’appelle Margarita :

Elle recueille le sang de Bereterretxe à pleine main.



La lessive d’Ezpeldoi

ô la belle lessive

il s’y trouve, dit-on, trois douzaines de chemises de Bereterretxe.

Traduction d’après Jean Ithurriague — basquepoetry.eus.


Théodore Agrippa d’Aubigné

Sur sa vie…

Théodore Agrippa d’Aubigné, né en 1552 au château de Saint-Maury près de Pons, est, en plus d’un poète baroque prolifique, chef de guerre du parti protestant dans le contexte des Guerres de Religion. Fervent calviniste, il est, entre autres, connu pour Les Tragiques, qui est un poème héroïque racontant les persécutions subies par les protestants. Au-delà de ses combats politiques, il écrit des recueils dont L’Hécatombe à Diane dédié à une fille qu’il aimait et qu’il n’a pas pu épouser à cause de leur différence de religion.

Poèmes

Hécatombe à Diane : Sonnet XCIX

Soupirs épars, sanglots en l’air perdus, 

Témoins piteux des douleurs de ma gêne, 

Regrets tranchants avortés de ma peine, 

Et vous, mes yeux, en mes larmes fondus,



Désirs tremblants, mes pensers éperdus,

Plaisirs trompés d’une espérance vaine, 

Tous les tressauts qu’à ma mort inhumaine 

Mes sens lassés à la fin ont rendus,



Cieux qui sonnez après moi mes complaintes, 

Mille langueurs de mille morts éteintes, 

Faites sentir à Diane le tort



Qu’elle me tient, de son heur ennemie, 

Quand elle cherche en ma perte sa vie 

Et que je trouve en sa beauté la mort !

Œuvres complètes de Théodore Agrippa d’Aubigné tome troisième, Alphonse Lemerre éd., 1874.

Bien que la guerre soit âpre, fière et cruelle

Bien que la guerre soit âpre, fière et cruelle

Et qu’un douteux combat dérobe la douceur,

Que de deux camps mêlés l’une et l’autre fureur

Perde son espérance, et puis la renouvelle,



Enfin, lors que le champ par les plombs d’une grêle

Fume d’âmes en haut, ensanglanté d’horreur,

Le soldat déconfit s’humilie au vainqueur,

Forçant à jointes mains une rage mortelle.



Je suis porté par terre, et ta douce beauté

Ne me peut faire croire en toi la cruauté

Que je sens au frapper de ta force ennemie :



Quand je te crie merci, je me mets à raison,

Tu ne veux me tuer, ni m’ôter de prison

Ni prendre ma rançon, ni me donner la vie.

Œuvres complètes de Théodore Agrippa d’Aubigné tome troisième, Alphonse Lemerre éd., 1874.

A longs filets de sang ce lamentable corps

A longs filets de sang ce lamentable corps

Tire du lieu qu’il fuit le lien de son âme,

Et séparé du cœur qu’il a laissé dehors,

Dedans les forts liens et aux mains de sa dame,

Il s’enfuit de sa vie et cherche mille morts.



Plus les rouges destins arrachent loin du cœur

Mon estomac pillé, j’épanche mes entrailles

Par le chemin qui est marqué de ma douleur.

La beauté de Diane ainsi que des tenailles

Tirent l’un d’un côté, l’autre suit le malheur.



Qui me voudra trouver détourne par mes pas,

Par les buissons rougis, mon corps de place en place,

Comme un vaneur baissant la tête contre bas

Suit le sanglier blessé aisément à la trace,

Et le poursuit à l’œil jusqu’au lieu du trépas.



Diane, qui voudra me poursuivre en mourant,

Qu’on écoute les rocs résonner mes querelles,

Qu’on suive pour mes pas de larmes un torrent,

Tant qu’on trouve séché de mes peines cruelles

Un coffre, ton portrait, et rien au demeurant.



Les champs sont abreuvés après moi de douleurs,

Le souci, l’encolie, et les tristes pensées

Renaissent de mon sang et vivent de mes pleurs,

Et des cieux les rigueurs contre moi courroucées

Font servir mes soupirs à éventer ses fleurs.



Un bandeau de fureur épais presse mes yeux

Qui ne discernent plus le danger ni la voie,

Mais ils vont effrayant de leur regard les lieux

Où se trame ma mort, et ma présence effraie

Ce qu’embrassent la terre et la voûte des cieux.

Œuvres complètes de Théodore Agrippa d’Aubigné tome troisième, Alphonse Lemerre éd., 1874.


Joachim du Bellay

Sur sa vie… 

Joachim du Bellay est un poète angevin du XVIe siècle. Lors de ses études de droit à Poitiers il rencontre le poète Salmon Macrin, puis Pierre de Ponsard avec qui il forme la Pléiade. Pour ce groupe de poètes, du Bellay rédige un manifeste, la Défense et illustration de la langue française. Son œuvre la plus célèbre est le recueil de sonnets Les Regrets, qu’il écrit lors de son voyage à Rome dans les années 1550. En est issu le poème du mythe d’Ulysse qui parle avec nostalgie de son pays natal.

Poèmes

Poème XXXI

Heureux qui, comme Ulysse, a fait un beau voyage,

Ou comme cestuy-là qui conquit la toison,

Et puis est retourné, plein d’usage et raison,

Vivre entre ses parents le reste de son âge !



Quand reverrai-je, hélas, de mon petit village

Fumer la cheminée, et en quelle saison,

Reverrai-je le clos de ma pauvre maison,

Qui m’est une province, et beaucoup davantage ?



Plus me plait le séjour qu’ont bâti mes aïeux,

Que des palais Romains le front audacieux,

Plus que le marbre dur me plait l’ardoise fine,



Plus mon Loire gaulois, que le Tibre latin,

Plus mon petit Lyré, que le mont Palatin,

Et plus que l’air marin la douceur angevine.

Les Regrets, Frédéric Morel, Paris, 1558.

Poème CXXX

Et je pensais aussi ce que pensait Ulysse,

Qu’il n’était rien plus doux que voir encore un jour

Fumer sa cheminée, et après long séjour

Se retrouver au sein de sa terre nourrice.



Je me réjouissais d’être échappé au vice,

Aux Circés d’Italie, aux sirènes d’amour,

Et d’avoir rapporté en France à mon retour

L’honneur que l’on s’acquiert d’un fidèle service.



Las, mais après l’ennui de si longue saison,

Mille soucis mordants je trouve en ma maison,

Qui me rongent le cœur sans espoir d’allégeance.



Adieu donques, Dorat, je suis encor romain,

Si l’arc que les neuf Sœurs te mirent en la main

Tu ne me prête ici, pour faire ma vengeance.

Les Regrets, Frédéric Morel, Paris, 1558.

Maintenant je pardonne à la douce fureur

Maintenant je pardonne à la douce fureur

Qui m’a fait consumer le meilleur de mon âge,

Sans tirer autre fruit de mon ingrat ouvrage

Que le vain passe-temps d’une si longue erreur.



Maintenant je pardonne à ce plaisant labeur,

Puisque seul il endort le souci qui m’outrage,

Et puisque seul il fait qu’au milieu de l’orage,

Ainsi qu’auparavant, je ne tremble de peur.



Si les vers ont été l’abus de ma jeunesse,

Les vers seront aussi l’appui de ma vieillesse,

S’ils furent ma folie, ils seront ma raison,



S’ils furent ma blessure, ils seront mon Achille,

S’ils furent mon venin, le scorpion utile

Qui sera de mon mal la seule guérison.

Les Regrets, Frédéric Morel, Paris, 1558.


Étienne de la Boétie

Sur sa vie…

Étienne de La Boétie est un écrivain humaniste, poète et juriste né en 1530 à Sarlat, et mort près de Bordeaux en 1563. Célèbre pour son Discours de la servitude volontaire, il écrit également au cours de sa vie de nombreux poèmes. C’est un ami très proche de Montaigne, qui lui rend hommage dans ses Essais quelques années après sa mort à seulement trente-trois ans. Ce texte émouvant célèbre l’amitié entre deux hommes de lettres, deux philosophes et deux magistrats du Périgord.

Poèmes

Je vois bien ma Dordogne

Je vois bien, ma Dordogne, encore humble tu vas : 

De te montrer Gasconne en France, tu as honte. 

Si du ruisseau de Sorgue, on fait ores grand conte, 

Si a-t-il bien été quelquefois aussi bas.



Vois-tu le petit Loir comme il hâte le pas ? 

Comme déjà parmi les plus grands il se compte ? 

Comme il marche hautain d’une course plus prompte 

Tout à côté du Mince, et il ne s’en plaint pas ?



Un seul Olivier d’Arne enté au bord de Loire 

Le fait courir plus brave et lui donne sa gloire. 

Laisse, laisse-moi faire, et un jour ma Dordogne.



Si je devine bien, on te connaîtra mieux : 

Et Garonne, et le Rhône, et ces autres grands Dieux 

En auront quelque ennui, et possible vergogne.

Œuvres complètes, William Blake & Co, 1991.

J’allais seul remâchant mes angoisses passées

J’allais seul remâchant mes angoisses passées :

Voici (Dieux ! détournez ce triste mal-encontre !)

Sur chemin, d’un grand loup l’effroyable rencontre,

Qui, vainqueur des brebis de leurs chiens délaissées,

 

Tirassait d’un mouton les cuisses dépecées,

Le grand deuil du berger. Il rechigne et me montre

Les dents rouges de sang, et puis me passe contre,

Menaçant mon amour, je crois, et mes pensées.

 

De m’effrayer depuis ce présage ne cesse :

Mais j’en consulterai sans plus à ma maîtresse.

Onc par moi n’en sera pressé le Delphien.

 

Il le sait, je le crois, et m’en peut faire sage :

Elle le sait aussi, et sait bien davantage.

Et dire, et faire encor et mon mal et mon bien.

Œuvres complètes, William Blake & Co, 1991.

Quand j’ose voir Madame, Amour guerre me livre

Quand j’ose voir Madame, Amour guerre me livre,

Et se pique à bon droit que je vais follement

Le chercher en son règne ; et alors justement

Je souffre d’un mutin téméraire la peine.

 

Or me tiens-je loin d’elle, et ta main inhumaine,

Amour, ne chôme pas : mais si aucunement,

Pitié logeait en toi, tu devais vrayement

T’ayant laissé le camp, me laisser prendre haleine.

 

N’ai-je pas donc raison, ô Seigneur, de me plaindre,

Si étant loin de feu, ma chaleur n’est pas moindre ?

Quand d’elle près je suis, lors tu dois faire preuve

 

De ta force sur moi ; mais or tu dois aussi

Relâcher la rigueur de mon âpre souci :

Trop mortelle est la guerre où l’on n’a jamais trêve.

Œuvres complètes, William Blake & Co, 1991.


Jean Bouchet 

Sur sa vie…

Jean Bouchet est un poète français né à Poitiers en 1476 et mort en 1557. Ami de Rabelais, il devient procureur puis compose de nombreux écrits historiques en prose mais aussi en vers. Il fait partie de l’école des rhétoriqueurs comme de nombreux poètes de la fin du XVe et début du XVIe siècle. Les rhétoriqueurs sont attachés aux raffinements de style et aux subtilités de versification. Il est d’ailleurs l’un des premiers à faire alterner les rimes masculines et féminines. Plusieurs de ses textes sont mis en musique par Clément Janequin.

Poèmes

Quand il lui plaît, Fortune fait avoir 

Quand il lui plaît, Fortune fait avoir 

Gloire et honneur, richesses et avoir, 

Et quelques-uns met au haut de sa roue, 

Lesquels soudain fait descendre en la boue, 

Tant qu’ils en sont pitoyables à voir.



De patience il se convient pourvoir, 

Quand résister on veut à son pouvoir ; 

Car elle rit, puis soudain fait la mine, 

Quand il lui plaît.



Elle ne peut les humains décevoir 

Qui ont le sens rassis et bon savoir ; 

Car aucun d’eux de ses biens ne se loue, 

Bien avertis que la dame s’en joue, 

En les baillant, pour après les ravoir, 

Quand il lui plaît.

Œuvres complètes, Classiques Garnier, Paris, 2015.

Quand nous aurons bon temps

Quand justiciers par équité

Sans faveur procès jugeront,

Quand en pure réalité

Les avocats conseilleront,

Quand procureurs ne mentiront,

Et chacun sa foi tiendra,

Quand pauvres gens ne plaideront,

Alors le bon temps reviendra.



Quand prêtres sans iniquité

En l’Église Dieu serviront,

Quand en spiritualité,

Simonie plus ne feront,

Quand bénéfices ils n’auront,

Quand plus ne se déguiseront,

Alors le bon temps reviendra.



Quand ceux qui ont autorité

Leurs sujets plus ne pilleront,

Quand nobles, sans crudélité

Et sans guerre, en paix viveront,

Quand les marchands ne tromperont

Et que le juste on soutiendra,

Quand larrons au gibet iront,

Alors le bon temps reviendra.



ENVOI

Prince, quand les gens s’aimeront

(Je ne sais quand il adviendra)

Et que offenser Dieu douteront,

Alors le bon temps reviendra.



Œuvres complètes, Classiques Garnier, Paris, 2015.

Quand j’ois parler d’un prince et de sa cour

Quand j’ois parler d’un prince et de sa cour,

Et qu’on me dit : Fréquentez-y, beau sire,

Lors je réponds : Mon argent est trop court,

J’y dépendrais, sans cause, miel et cire :

Et qui de cour la hantise désire,

Il n’est qu’un fol, et fût-ce Parceval ;

Car on se voit souvent, dont j’ai grand ire,

Très bien monté, puis soudain sans cheval.



Averti suis que tout bien y accourt,

Et que d’argent on y trouve à suffire ;

Mais je sais bien qu’il déflue et décourt,

Comme argent vif sur pierre de porphyre.

Argent ne craint son maître déconfire,

Mais s’éjouit d’aller par mont et val,

En le rendant, pour en deuil le confire,

Très bien monté, puis soudain sans cheval.



Celui qui a l’entendement trop lourd

N’y réussit, fors à souffrir martyre,

Et qui l’esprit a trop gai, prompt et gourd,

Il perd son temps ; malheur à lui se tire.

Esprit moyen, chevance à lui retire :

Mais le danger est de ruer aval ;

Car la cour rend le mignon qu’elle attire

Très bien monté, puis soudain sans cheval.



ENVOI

Prince, vrai est, on ne m’en peut dédire,

Que la cour sert ses gens de bien et mal,

Et qu’elle rend l’homme, sans contredire,

Très bien monté, puis soudain sans cheval.

Œuvres complètes, Classiques Garnier, Paris, 2015.


Jean Dorat 

Sur sa vie…

Jean Dorat, au nom de plume Jean Dinemandi, est un écrivain et helléniste limougeaud du XVIe siècle. Il est célèbre pour son rôle formateur auprès de plusieurs poètes de la Pléiade, comme Pierre de Ronsard, qui apprend l’art de la poésie grâce à son précepteur. Jean Dorat écrit presque exclusivement en langues anciennes, mais ces poésies françaises connaissent aussi leur succès puisqu’elles lui valent les faveurs de François Ier.

Poèmes

Chant nuptial

Heureux les Rois que Dieu tant favorise, 

Qu’il les eslit pour sa France regir, 

Tels qu’il luy plaist, de pere en fils choisir, 

Tous tres-chrestiens et maintenans l’Eglise.



C’est pourquoy Dieu luy-mesme les baptise 

Et sacre Roys : et ne laisse tarir 

L’ampoulle encor’, qui, pour ses Rois cherir, 

A Sainct Remy par l’Ange fut transmise.



Et Vous heureux, en qui de Dieu est mise 

Mesme faveur, comme du sang Royal, 

Faisant des deux mariage loyal.



Sainct Remy mesme, à qui lors fut commise 

La fiole saincte, en train Pontifical 

Vient en son moys à vostre nuptial.

Œuvres poétiques de Jean Dorat poète et interprète du roy, avec une notice biographique et des notes, Lemerre, Paris, 1875.

Au Roy

Le grand moteur du tout, meut le ciel qui ne erre,

Le ciel meut les esprits, et les terrestres corps,

Mais il meut de plus prés, et plus exprés eforts

Les plus prochains de foy, et plus loing de la terre.



Il meut le cœur des Roys à faire paix ou guerre,

Enfans ainez de Dieu, apres Dieu les plus fors,

Il meut l’esprit de ceux qui predisfent leurs forts,

Soit ou Prophete, ou autre qui l’esprit sainct enferre.



Entre autres argumens plus clairs et plus certains,

SIRE, que vostre cœur Dieu tient entre ses mains,

Et de vostre conseil, et de vostre Poète :



Sçachés que vos gettons font presages non vains,

Comme j’ay observé depuis dix ans prochains,

Dieu en les elisant, faisant son Roy Prophete.

Œuvres poétiques de Jean Dorat poète et interprète du roy, avec une notice biographique et des notes, Lemerre, Paris, 1875.

À messieurs du Conseil

Prothee tel qu’a feint le vieux poëte Homere

Qui en plusieurs façons se souloit varier

Ne s’eust laissé dormant par Atride atraper

Sans l’advertissement d’Idothe debonnaire.



Et n’eust du Dieu marin tiré responce vaine

Pour se pouvoir sauver et les compagnons siens :

Mais miserable moy qui par dommages miens

Preuve la fiction d’Homere trescertaine.



Tresorier m’est Prothee ou plus que luy muable,

Si aider ne me vient d’Idothe la faveur

De cire et parchemins liens à mon malheur

Luy mets, mais vain mon dol par son dol variable.



Autre espoir n’ay sinon que d’airain quelque chaisne

Vous messieurs du Conseil, me vueillez accorder,

Afn qu’il die au vray ne pouvant evader,

Demain Dorat d’or as ta sauveté prochaine.

Œuvres poétiques de Jean Dorat poète et interprète du roy, avec une notice biographique et des notes, Lemerre, Paris, 1875.


Bernard d’Etchepare

Sur sa vie…

Bernard d’Etchepare ou en basque Beñat Etxepare est un prêtre et écrivain navarrais né vers 1470 et mort en 1545. Il est célèbre pour avoir écrit le premier livre en langue basque de l’histoire : Linguae Vasconum Primitiae imprimé à Bordeaux en 1545 dont l’unique manuscrit est conservé à la BnF. En compilant ces poèmes religieux et profanes en basque, le prêtre souhaite faire la promotion de cette langue. Ce texte a été mis en musique dans les années 1960 par Xabier Lete.

Poème

Kontrapas 

Euskara jalgi hadi kanpora



Garaziko herria

benedika dadila

Euskarari eman dio

behar duen tornua.



Euskara jalgi hadi plazara



Bertze jendek uste zuten

ezin eskriba zaitezen

orain dute frogatu

enganatu zirela.



Euskara jalgi hadi mundura



Lengoaietan ohi hintzen

estimatze gutxitan

orain aldiz hik behar duk

ohore orotan.



Euskara habil mundu guztira



Bertzeak orok izan dira

bere goien gradura

orain hura iganen da

bertze ororen gainera.



Euskara



Baskoak orok prezatzen

Euskara ez jakin arren

orok ikasiren dute

orain zer den Euskara.



Euskara 



Oraindaino egon bahaiz

inprimatu gaberik

hi engoitik ibiliren

mundu guztietarik.



Euskara 



Ezein ere lengoajerik

ez frantsesa ez bertzerik

orain ez da edireten

Euskararen parerik.



Euskara jalgi hadi dantzara.

Linguæ Vasconum Primitiæ, 1545.

Traduction

Euskara, sors au dehors.



Que le pays de Cize

soit béni !

II a donné à l’euskara

le rang qu’il doit avoir.



Euskara, sors sur la place.



Les autres peuples croyaient

qu’on ne pouvait pas l’écrire.

Maintenant l’expérience leur a prouvé

Qu’ils s’étaient trompés.



Euskara, sors dans le monde



Parmi les langues, tu étais jadis

Tenu en piètre estime.

Maintenant, au contraire, tu dois être

Honoré partout.



Euskara, va-t’en dans le monde entier.

 

Toutes les autres sont arrivées

À leur apogée.

Maintenant, il montera, lui,

Au-dessus de toutes les autres.

 

Euskara ! 



Les Basques sont appréciés de tout le monde,

Bien qu’on ne connaisse pas l’euskara.

Tout le monde apprendra

Maintenant ce qu’est l’euskara.



Euskara !

 

Si tu es resté jusqu’á présent

Sans être imprimé,

Désormais tu iras

Par l’univers.



Euskara !

 

Maintenant,

On ne trouve aucune langue,

Ni le français ni d’autres,

Égale à l’euskara.



Euskara, sors pour danser.

Traduction de René Lafon (1951), Edition Euskaltzaindia, 1995.


Marguerite de Navarre

Sur sa vie…

Marguerite de Navarre, aussi appelée Marguerite de Valois-Angoulême, est un personnage historique, politique et littéraire de la première moitié du XVIe siècle. Sœur de François Ier, elle devient reine de Navarre suite à son second mariage et donne naissance à la mère du futur roi de France et de Navarre Henri IV. Au-delà de son rôle de diplomate elle protège des écrivains, à l’image de Rabelais ou encore Bonaventure des Périers. La reine érudite est aussi célèbre grâce à ses écrits, notamment pour son recueil inachevé de soixante-douze nouvelles, l’Heptaméron.

Poèmes

Les Adieux

Adieu l’object qui feist premierement

Tourner sur luy la force de mes yeulx,

Le doulx maintien, l’honneste acoustrement,

Armé, vestu en tous jeux et tous lieux,

Tant que nul oeil ne se peult loger mieulx

Qu’a faict le mien. Adieu la bonne audace :

Si vous n’estiez si couvert vicieux,

Je ne vey oncq une meilleure grace.



Adieu vous dy, le regard si très doulx

Qu’onques ne fut coeur qui n’en fut attaint,

D’un oeil tant beau et gratieux sur tous

Que de l’aymer le myen y fut contrainct.

Helas! j’ay veu trop tost son ray estainct

Et obscurcy par fureur sans raison.

Adieu doncq l’oeil que je ne pensois fainct,

Qui trop couvrist soubz le miel le poyson.



Adieu aussi le parler gratieux,

Bien à propoz prudent et fort saige,

A voz amys humble, et audacieux

Où il falloit monstrer aultre visaige.

Adieu l’accent, la voix et le langaige,

Qui m’a vaincu, entendement et sens ;

Or avez vous parlé vostre ramaige,

Doncq pis que mort par grand regret je sens.



Adieu la main laquelle j’ay touchée,

Comme la plus parfaicte en vraye foy,

Dedens laquelle ay la mienne couchée

Sans offenser d’honnesteté la loy.

Or, maintenant, estes contraire à moy,

Convertissant amour en cruaulté.

Adieu la main, puisque dedens n’y veoy

L’estigmate d’honneur ny loyauté.



... Adieu l’adieu que tant de foys me distes,

Quand loing de moy vous en falloit aller,

La loyaulté que garder me promistes,

Les promesses qu’eussiez bien deu celer,

Puisque je vois faintise reveller

Vostre vouloir et peu caché secret.

Adieu l’adieu souvent dit sans parler,

Dont la memoire augmente le regret.



Adieu le coeur, que j’estimoys si bon,

Juste, loyal, que nul estoit semblable :

D’une chose vous demande pardon,

C’est que par trop vous ay creu veritable.

Adieu le siege où amour honnorable

Devoit regner, mais je veoy qu’amour folle

Le conduict tant, qu’il en est trop muable.



Adieu le coeur, pour la fin de mon rolle,

Donnant au mien mort irremediable,

Par ferme foy et amour perdurable :

Je ne puis plus escripre une parole.

Les dernières poésies de Marguerite de Navarre publiées pour la première fois, avec une introduction et des notes, par Abel Lefranc, Colin, Paris, 1896.



Portrait de François Ier

C’est luy que ciel et terre et mer contemple.

La terre a joye, le voyant revestu

D’une beaulté qui n’a point de semblable,

Au prix duquel tous beaulx sont un festu.

La mer devant son pouvoir redoutable

Doulce se rend cognoissant sa bonté ;

Le ciel s’abaisse, et, par amour dompté,



Vient admirer et voir le personnage

Dont ont luy a tant de vertus compté...



C’est luy qui a de tout la cognoissance,

Et un sçavoir qui n’a point de pareil,

Et n’y a rien dont il ait ignorance.

De sa beaulté: il est blanc et vermeil;

Ses cheveux bruns; de grande et belle taille ;

En terre, il est comme au ciel le soleil...



Bref, luy seul est bien digne d’estre roi.

Les dernières poésies de Marguerite de Navarre publiées pour la première fois, avec une introduction et des notes, par Abel Lefranc, Colin, Paris, 1896.

J’aime une amie entièrement parfaite...

J’aime une amie entièrement parfaite,

Tant que j’en sens satisfait mon désir.

Nature l’a, quant à la beauté, faite

Pour à tout œil donner parfait plaisir ;

Grâce y a fait son chef d’œuvre à loisir,

Et les vertus y ont mis leur pouvoir,

Tant que l’ouïr, la hanter et la voir

Sont sœurs témoins de sa perfection :

Un mal y a, c’est qu’elle peut avoir

En corps parfait cœur sans affection.

Les dernières poésies de Marguerite de Navarre publiées pour la première fois, avec une introduction et des notes, par Abel Lefranc, Colin, Paris, 1896.

Pensées De La Reine De Navarre. (Étant dans sa litière durant la maladie du roi.)

Si la douleur de mon esprit

Je pouvais montrer par parole

Ou la déclarer par écrit,

Oncques ne fut si triste rôle ;

Car le mal qui plus fort m’affole

Je le cache et couvre plus fort ;

Pourquoi n’ai rien qui me console,

Fors l’espoir de la douce mort.



Je sais que je ne dois celer

Mon ennui, plus que raisonnable ;

Mais si ne saurait mon parler

Atteindre à mon deuil importable ;

A l’écriture véritable

Défaudrait la force à ma main,

Le taire me serait louable,

S’il ne m’était tant inhumain.



Mes larmes, mes soupirs, mes cris

Dont tant bien je sais la pratique,

Sont mon parler et mes écrits,

Car je n’ai autre rhétorique.

Mais leurs effets à Dieu j’applique

Devant son trône de pitié,

Montrant par raison et réplique

Mon cœur souffrant plein d’amitié.



Ô Dieu qui les vôtres aimez,

J’adresse à vous seul ma complainte ;

Vous qui les amis estimez,

Voyez l’amour que j’ai sans feinte,

Où par votre loi suis contrainte,

Et par nature et par raison

J’appelle chacun saint et sainte,

Pour se joindre à mon oraison.



Las ! celui que vous aimez tant

Est détenu par maladie

Qui rend son peuple et mal content,

Et moi envers vous si hardie

Que j’obtiendrai, quoi que l’on die,

Pour lui très parfaite santé ;

De vous seul ce bien je mendie

Pour rendre chacun contenté.



C’est celui que vous avez oint

A Roi sur nous par votre grâce ;

C’est celui qui a son cœur joint

A vous, quoi qu’il die ou qu’il fasse,

Qui votre foi en toute place

Soutient, laquelle le rend sûr !

De voir à jamais votre face :

Oyez donc les cris de sa sœur.



Hélas ! c’est votre vrai David,

Qui en vous seul a sa fiance ;

Vous vivez en lui tant qu’il vit,

Car de vous a vraie science ;

Vous régnez en sa conscience,

Vous êtes son Roi et son Dieu.

En autre nul n’a confiance

Ni n’a son cœur en autre lieu.



Pour maladie et pour prison

Pour peine, douleur ou souffrance,

Pour envie ou pour trahison

N’a eu en vous moindre espérance.

Par lui êtes connu en France

Mieux que n’étiez le temps passé :

Il est ennemi d’ignorance,

Son savoir tout autre a passé.



De toutes ses grâces et dons

A vous seul a rendu la gloire,

Par quoi les mains à vous tendons

Afin qu’ayez de lui mémoire.

Puisqu’il vous plaît lui faire boire

Votre calice de douleurs,

Donnez à nature victoire

Sur son mal, et notre malheur.



Ô grand médecin tout-puissant,

Redonnez-lui santé parfaite,

Et des ans vivre jusqu’à cent,

Et à son cœur ce qu’il souhaite :

Lors sera la joie refaite

Que douleur brise dans nos cœurs ;

Dont louange vous sera faite

De femmes, enfants et serviteurs.



Par Jésus-Christ notre sauveur,

En ce temps de sa mort cruelle,

Seigneur, j’attends votre faveur

Pour en avoir bonne nouvelle.

J’en suis loin, dont j’ai douleur telle

Que nul ne la peut estimer.

Ô que la lettre sera belle

Qui le pourra sain affermer !



Le désir du bien que j’attends

Me donne de travail matière ;

Une heure me dure cent ans,

Et me semble que ma litière

Ne bouge, ou retourne en arrière ;

Tant j’ai de m’avancer désir.

Ô qu’elle est longue la carrière

Où à la fin gît mon plaisir !



Je regarde de tous côtés

Pour voir s’il arrive personne,

Priant sans cesser, n’en doutez,

Dieu que santé à mon Roi donne.

Quand nul ne vois, l’œil abandonne

À pleurer ; puis, sur le papier,

Un peu de ma douleur j’ordonne :

Voilà mon douloureux métier.



Ô qu’il sera le bienvenu

Celui qui, frappant à ma porte,

Dira: le roi est revenu

En sa santé très bonne et forte !

Alors sa sœur plus mal que morte

Courra baiser le messager

Qui telles nouvelles apporte,

Que son frère est hors de danger.



Avancez-vous, homme et chevaux,

Assurez-moi, je vous supplie,

Que notre Roi pour ses grands maux

A reçu santé accomplie.

Lors serai de joie remplie.

Las ! Seigneur Dieu éveillez-vous,

Et votre œil sa douceur déplie,

Sauvant votre Christ et nous tous !



Sauvez, Seigneur, Royaume et Roi,

Et ceux qui vivent en sa vie !

Voyez son espoir et sa foi,

Qui à la sauver vous convie.

Son cœur, son désir, son envie,

A toujours offert à vos yeux ;

Rendez notre joie assouvie

Le nous donnant sain et joyeux.



Vous le voulez et le pouvez :

Ainsi mon Dieu à vous m’adresse ;

Car le moyen vous seul savez

De m’ôter hors de la détresse

De peur de pis, qui tant me presse,

Que je ne sais là où j’en suis ;

Changez en joie ma tristesse,

Las ! hâtez-vous car plus n’en puis !

Les dernières poésies de Marguerite de Navarre publiées pour la première fois, avec une introduction et des notes, par Abel Lefranc, Colin, Paris, 1896.


François Rabelais

Sur sa vie…

François Rabelais est un écrivain français humaniste de la Renaissance, ayant écrit au cours de la première moitié du XVIe siècle. A la fois ecclésiastique et anticlérical, il est considéré par ses contemporains comme un libre penseur. Aussi médecin, l’auteur de Pantagruel et Gargantua réfléchit sur les grandes questions théologiques et politiques de son temps, dans le contexte de la Réforme protestante. Dans son Cinsquieme livre publié en 1564, il écrit un calligramme : la prière de Panurge à la Dive Bouteille, qui souhaite consulter l’oracle pour savoir s’il se mariera et si sa femme le trompera. Il ne s’agit pas ici que de l’avenir de Panurge, mais du sort de l’humanité.

Poème

La dive bouteille

O Bouteille

Pleine toute

De mystères,

D’une oreille

Je t’écoute :

Ne diffères,

Et le mot profères

Auquel pend mon cœur.

En la tant divine liqueur,

Qui est dedans tes flancs reclase,

Bacchus, qui fut d’Inde vainqueur,

Tient toute vérité enclose.

Vin tant divin, loin de toi est forclose

Toute mensonge & toute tromperie.

En joie soit l’âme de Noach close,

Lequel de toi nous fit la temperie.

Sonne le beau mot, je t’en prie,

Qui me doit ôter de misère.

Ainsi ne se perde une goutte

De toi, soit blanche, ou soit vermeille.

O Bouteille

Pleine toute

De mystères,

D’une oreille

Je t’écoute :

Ne diffères.

Cinquiesme livre des faicts et dicts Héroïques du bon Pantagruel, 1564.


Nicolas Rapin

Sur sa vie…

Nicolas Rapin est un poète et militaire né à Fontenay-le-Comte et mort à Poitiers au début du XVIIe siècle. Issu d’une riche famille propriétaire terrienne, il est particulièrement célèbre pour ses écrits satiriques. L’auteur fait au cours de sa vie un passage éclair au barreau de Paris, puis rentre dans sa région natale pour exercer en tant qu’avocat, comme maire, puis comme sénéchal du Bas-Poitou. Il prend les armes dans le contexte des Guerres de Religion pour le parti catholique, et compose entre autres une élégie aux morts catholiques qui lui fait gagner l’estime de Charles X.

Poèmes

Les plaisirs du Gentihomme Champestre (extrait)

O trois fois heureuse Noblesse, 

Qui méprisant les grands honneurs, 

Par la vertu nous adresse, 

Avez cogneu quelle détresse 

Se trouve à la cour des seigneurs. 



Qui ne portant jamais envie 

Sur une autre condition, 

Libres, n’avez point asservie 

La franchise de votre vie 

Aux griffes de l’ambition. 



Heureux celuy qui loin d’affaires, 

Comme les gens du temps passé, 

Avecques ses bœufs ordinaires 

Laboure les champs, que ses peres 

En propre luy ont délaissé.



De qui la noblesse cognuë 

Ne vint jamais en question, 

Mais de longye main est tenuë, 

Comme si elle estoie venuë 

D’un des enfans de Francion. 



De qui la maison est bastie 

Sans grande somptuosité, 

De peu de logis assortie, 

Belle entrée, belle sortie, 

Avec toute commodité.

Œuvres I, II, III, Droz, Genève, 1982.

Chanson : Les Nymphes 

Les nymphes, par les siècles vieux,

Hantant les solitaires lieux,

Ont méprisé des plus hauts dieux

La longue et importune envie ;

Je veux ainsi passer ma vie.

 

Diane, avec ses chastes sœurs,

Au bois sentait mille douceurs,

Et des satyres pourchasseurs

Ne voulut onc être servie :

Je veux ainsi passer ma vie.

 

Les Filles de Mémoire aussi

En un troupeau vivaient ainsi,

Et jamais d’un tyran souci

Leur liberté ne fut ravie ;

Je veux ainsi passer ma vie.

 

Les vierges qui d’un chaste vœu

Nourrissaient un éternel feu,

Ne se liaient d’un triste nœud

Qui rend la franchise asservie :

Je veux ainsi passer ma vie.

 

Les nonnains en communauté,

Gardent longuement leur beauté,

Et, d’une douce privauté,

L’une de l’autre est asservie :

Je veux passer ainsi ma vie.

 

Pour néant, le dieu Cupidon

M’échaufferait de son brandon

Quand un Narcisse ou un Adon

Mille fois m’auraient poursuivie :

Je veux passer ainsi ma vie.

 

Ô heureuses celles qui ont

La chasteté dessus le front !

Leurs beautés immortelles sont,

Et leur printemps ne s’abbrévie :

Je veux ainsi passer ma vie.

 

Amour peut bien en autre part

Décocher son furieux dard ;

L’honneur nous a fait un rempart

Contre sa fière tyrannie :

Je veux ainsi passer ma vie.

 

Désormais les hommes moqueurs

Ne se diront plus les vainqueurs

Du rocher de nos tristes cœurs,

Si leur vertu ne nous convie :

Je veux ainsi passer ma vie.

Œuvres I, II, III, Droz, Genève, 1982.

Français dénaturés, bâtards de cette France

Français dénaturés, bâtards de cette France

Qui ne se peut dompter que par sa propre main,

Dépouillez maintenant ce courage inhumain

Qui vous enfle d’orgueil, et vous perd d’ignorance.



Et vous, princes lorrains, quittez votre espérance,

Ne suivez plus l’erreur de cet âne Cumain

Qui, vêtu de la peau du grand lion romain,

Voyant le vrai lion, perd cœur et assurance.

 

Pauvres Parisiens, où aurez-vous recours ?

Il faut, en peu de temps, sans espoir de secours,

Vous ranger au devoir où les lois vous obligent ;

 

Mais si vous irritez votre roi contre vous,

Vous serez châtiés ; les enfants et les fous

S’ils ne sont châtiés, jamais ne se corrigent.

Œuvres I, II, III, Droz, Genève, 1982.


André de Rivaudeau

Sur sa vie…

André de Rivaudeau né vers 1540 à Fontenay-le-Comte et mort quarante ans plus tard, est un poète et dramaturge français. Homme de robe et de plume, c’est un personnage important de son siècle, qui a les faveurs du roi Henri IV. Ce haut fonctionnaire, humaniste et pamphlétaire réalise la première traduction française d’Epictète et publie Aman, Tragédie sainte, l’une des trois premières tragédies françaises.

Poèmes

Extrait de Aman

Or est-il temps d’oublier mes compagnes, 

Les bien du temps heureus, 

Or est-il temps de remplir les campagnes

De regrets douloureus. 

Ma vie cesse, 

La mort me presse, 

L’heure est voisine

De ma ruine, 

Nous sommes pres du destin malheureux.

Les œuvres d’André de Rivaudeau, gentilhomme du Bas-Poitou, Logeroy, Poitiers, 1566.

Extrait de la complainte quatrième 

Qui voudra lire l’injure,

La peste et la cruauté, 

Et l’effroyable aventure

Dont le ciel m’a visité, 

O ! qu’il craigne estre tâté.

Pour avoir leu seulement, 

D’un perpétuel tourment.



Vaines sont toutes les plaintes

Des parjures amoureux, 

Et son les passions feintes

De leurs regrets langoureux, 

Car leur malheur est heureux, 

Leur mal est un demi bien, 

Si on le compare au mien.



Ingrats ceux-là je repute, 

Qui plaignent la pauvreté,

Leur prison leur servitude, 

Ou autre calamité :

Car tous ceux qui n’ont goûté

Que la prison ou la mort, 

Blâment le ciel à grand tort.

Les œuvres d’André de Rivaudeau, gentilhomme du Bas-Poitou, Logeroy, Poitiers, 1566.


Catherine des Roches

Sur sa vie…

L’écrivaine Catherine Des Roches est la fille de l’auteure féministe Madeleine Des Roches. Ces deux femmes sont au centre d’un cercle littéraire à Poitiers au XVIe siècle, où on les appelle « les deux perles du Poitou ». Elles sont considérées comme de grandes érudites au sein d’un monde dans lequel le pouvoir masculin est écrasant, notamment en littérature où les productions intellectuelles féminines sont rares et presque toujours sous pseudonyme. Inséparables, elles meurent le même jour à en 1587 lors d’une épidémie de peste. Refusant le mariage, Catherine est le symbole avant-gardiste de l’indépendance féminine. Son œuvre la plus connue est son sonnet À ma quenouille dans lequel elle décrit la femme partagée entre ses tâches domestiques et les activités de l’esprit.

Poèmes

À ma quenouille

Quenouille mon souci, je vous promets et jure

De vous aimer toujours et jamais ne changer

Votre honneur domestic pour un bien étranger

Qui erre inconstamment et fort peu de temps dure.



Vous ayant au côté, je suis beaucoup plus sûre

Que si encre et papier se venaient arranger

Tout à l’entour de moi, car, pour me revenger,

Vous pouvez bien plutôt repousser une injure,



Mais, quenouille ma mie, il ne faut pas, pourtant,

Que pour vous estimer et pour vous aimer tant,

Je délaisse du tout cette honnête coutume



D’écrire quelquefois : en écrivant ainsi,

J’écris de vos valeurs, quenouille mon souci,

Ayant dedans la main le fuseau et la plume.

Les œuvres de Mesdames Des Roches, de Poitiers, mère et fille (2e éd., corr. et augm. de La tragi-comédie de Tobie et autres œuvres poétiques, 1579.

Dialogue de Vieillesse et Jeunesse : La vieillesse

Le beau printemps de ma jeunesse gaie, 

Guérit d’amour la dangereuse plaie :

De cet enfant le pouvoir plus qu’humain

Est soutenu par ma puissante main.



Que servirait que son ardente flame

Brulât le sang, le corps, et l’âme ? 

Si moi qui suis du monde l’entretien, 

De ce grand mal ne tirais un grand bien.



Si un amant dépourvu de sagesse

Est dédaigné d’une sage maîtresse,

Je lui apprends dix mille inventions. 

Pour parvenir à ses intentions.



Si un amant dépourvu de richesse

Est déprisé d’une riche maîtresse, (se libérer)

Je lui fais voir un coulant fleuve d’or, 

Et de Plutus le précieux trésor. (Dieu grec des richesses)



Mais ceux qui sont captifs de la vieillesse,

L’on ne saurait animer leur faiblesse :

Même l’amour y sentirait glacer

Son feu ardent, et ses flèches casser.

Les œuvres de Mesdames Des Roches de Poitiers mère et fille, Anne R. Larsen editor, Droz, Genève, 1993.


Madeleine des Roches

Sur sa vie…

L’écrivaine féministe Madeleine des Roches est la mère de l’auteure Catherine Des Roches. Ces deux femmes sont au centre d’un cercle littéraire à Poitiers au XVIe siècle, où on les appelle « les deux perles du Poitou ». Elles sont considérées comme de grandes érudites au sein un monde dans lequel le pouvoir masculin est écrasant, notamment en littérature où les productions intellectuelles féminines sont rares et presque toujours sous pseudonyme. Inséparables, elles meurent le même jour à en 1587 lors d’une épidémie de peste. Dans ses écrits Madeleine expose comment les tâches domestiques qui incombent à une femme l’ont empêchées de se consacrer comme elle l’aurait voulu aux activités de l’esprit.

Poèmes

Pleurant amèrement mon douloureux servage

Pleurant amèrement mon douloureux servage 

Qui tient mon corps mal sain, mon esprit en souci,

Le cœur comblé d’amer, le visage transi,

Cachant l’ombre de vie en une morte image,



Je cherche vainement qui l’esprit me soulage ;

Le médecin du corps, j’éprouve vain aussi,

D’un front saturnien, d’un renfrogné sourcil,

Je trouve tout ami en amitié volage.



Voyant donc mes malheurs croître en infinité,

N’éprouvant rien qu’ennui, peine et adversité,

Un céleste désir élève ma pensée,



Disant, il ne faut plus en la poudre gésir,

Il faut chercher au ciel le bienheureux plaisir.

« N’espère pas salut en une nef cassée. »

Les œuvres de Mesdames Des Roches de Poitiers mère et fille, Anne R. Larsen editor, Droz, Genève, 1993.

Ô de mon bien futur le frêle fondement

Ô de mon bien futur le frêle fondement !

Ô mes désirs semés en la déserte arène !

Ô que j’éprouve bien mon espérance vaine !

Ô combien mon tourment reçoit d’accroissement !



Ô douloureux regrets ! ô triste pensement

Qui avez mes deux yeux convertis en fontaine !

Ô trop soudain départ ! ô cause de la peine

Qui me fait lamenter inconsolablement !



Ô perte sans retour du fruit de mon attente !

Ô époux tant aimé qui me rendais contente ;

Que ta perte me donne un furieux remords !



Las ! puisque je ne puis demeurer veuve et vive,

J’impètre du grand Dieu que bientôt je te suive,

Finissant mes ennuis par une douce mort.



Les œuvres de Mesdames Des Roches de Poitiers mère et fille, Anne R. Larsen editor, Droz, Genève, 1993.

Ode

Heureux fardeau qui apporte

Tant d’honneur fusse-je forte 

Pour chanter d’un ton divin 

L’astre clair, dont la lumière 

Est déclarée coutumière

Le rivage Poëtevin (Poitevin).



Mais je n’ai pas la puissance

Egale à ma connaissance, 

Ainsi que faut le pouvoir : 

Si ce que je puis je donne, 

Je vous prie qu’on me pardonne

Si je ne fais que mon devoir. 



Quand par plus claires bucines, (musique médiévale de la famille des cuivres, ancêtre trompette et trombone)

Dames graves et insignes, (qui est digne de s’imposer à l’attention)

Votre los (louange) sera chanté(e) :

Ne dédaignez pas l’ouvrage

Qui vous porte témoignage

De ma bonne volonté.



Au moins mes Dames de faites 

Comme Judée aux prophètes

A eux péculiers (privilégiés) donnez :

Les vers que bas je soupire

Sur les fredons de ma lyre (instrument à cordes)

Ne soient ainsi guère donnés (guerdonnez).



Quelque langue de Satyre, 

Qui tient banque de médire 

Dira toujours il suffit

Une femme assez sage 

Qui file et fait son ménage, 

L’on y fait mieux son profit.



L’autre tient que cet office

De plus louable exercice

Se lever un peu matin, 

Dire mal de sa cousine, 

Quereler à sa voisine

Ou fêter Saint Martin.



L’autre un peu mieux avisée

Se sent beaucoup plus prisée

D’un habit bien étoffé, 

D’une belle découpure, 

D’un carcan, d’une dourure, 

D’un chaperon bien coiffé.



Mais quelque chose de plus digne

A la dame Poitevine, 

Que le brave accoutrement :

Ja desia ? (Ia desia) elle fait coutume 

De choisir l’encre et la plume

Pour l’employer doctement (avec érudition)



Aussi le Ciel qui a cure

De vous mes Dames, vous jure, 

Et ne jure point en vain : 

Que vous pourrez de vous-même

Vous venger de la mort blême

Sans mendier l’écrivain



Le Clain et la farine mole

Admirant la dote école

D’une si douce leçon :

Furiant contre l’ennuie

Donnera pour jamais vie

Aux vers de votre façon.



Je vais par un riche Temple

Pour rapporter quelque exemple

Des Dames d’excellent pris :

Mais pour le trop d’abondance

Je n’en ai beaucoup appris.



J’y ai pourtant su apprendre.

Comme la mère d’Evandre

Les Arcades gouverna, 

Par le moyen des lois Saintes

De religion étreintes

Que sagement leur donna.



On voit par le rond du monde

Le nom de Ceres la blonde

De temps en temps refleurir, 

Qui garda tant elle sut faire

Porte-blez et Légifère 

Corps et âmes de périr.



De la grande Déesse armée

La louange (le loz) et la renommée 

Se borne par l’univers :

Moins ne se chante la gloire

Des neuf Filles de Mémoire

Ornement des plus beaux vers.



Celle que la Grèce vante

Belle, docte (dotée d’une grande érudition), bien disante, 

Qui tant de bonheur acquit, 

Le prix qui grave la pare

Porte le nom de Pindare

Qu’en Olympe vainquit.



Qui se taira de Camille, 

De Tomiris, et de Mille, 

Du siècle digne ornement :

De Nil et de Babylone, 

Et de celle sont Ausone

Ecrit véritablement.



Voyez les Dames de France 

Qui ce monstre d’ignorance

Ont froissé en tant de pars :

Que leur quittant la carrière

Il saute sur la barrière

Eloigné de leurs remparts.



Vois ma fille ma chère âme, 

Fortune, Vertu et Fame, (réputation)

Se parer de ce beau nom :

Foi, Espérance, Concorde, (fraternité)

Piété, Miséricorde, 

Toutes d’immortel renom.

Les œuvres de Mesdames Des Roches, de Poitiers, mère et fille (2e éd., corr. et augm. de La tragi-comédie de Tobie et autres œuvres poétiques), Paris, 1579.


Mellin de Saint-Gelais



Sur sa vie…

Mellin de Saint-Gelais est un poète angoumois ayant vécu toute la première moitié du XVIe siècle. Cet écrivain de la Renaissance n’est pas très célèbre aujourd’hui, pourtant il eut les faveurs de François Ier et Henri II. Considéré par ses contemporains comme un auteur très talentueux, cet homme ayant en partie étudié à Poitiers, est même nommé « Prince des poètes français » par l’écrivain Clément Marot. Les origines du poète sont un peu floues, mais il est possible de supposer qu’Octavien de Saint-Gelais serait, soit son oncle, soit son père.

Poèmes

À une Dame

Au temps heureux que ma jeune ignorance

Receut l’enfant qui des dieux est le maistre,

Vous, congnoissant qu’il ne faisoit que naistre,

Voulustes bien le nourrir d’esperance.



Mais puis que vous et sa perseverance

L’avez faict grand plus qu’aultre oncq ne peult estre,

En lieu d’espoir vous le laissez repaistre

Seul à part luy de mon mal et souffrance.



Ne pour essay que je face, ou effort,

Possible m’est l’oster de sa demeure,

Car plus que moy il est devenu fort.



Maulgré moy donc il fault qu’il demeure,

Mais maulgré luy aussi ay ce confort,

Qu’il sortira au moins mais que je meure.

Œuvres poétiques de Mellin de S. Gelais. Nouvelle édition augmentée d’un très grand nombre de Pieces Latines et Françoises, La Monnoye, Paris, 1719.



Quand viendra la clarté

Quand viendra la clarté

Des amoureuses flammes

Qui mette en liberté

Amants, aussi leurs dames ;

Qui leur pleur tourne en ris,

Et jaloux bien marris !



Plût à Dieu qu’il fût dit

Que tous ceux qu’Amour presse

Eussent plus de crédit

Chacun vers sa maîtresse,

Que les fâcheux maris

Et jaloux bien marris !



Et qu’on pût déposer

Un qui tance et maltraite,

Pour celui épouser

Qu’on désire et souhaite

Nos maux seraient guéris,

Et jaloux bien marris !



Et si quelque obstiné

Disait qu’il en appelle,

Jour lui fût assigné

Par devant la plus belle

Qui soit dedans Paris,

Et jaloux bien marris !

Œuvres poétiques de Mellin de S. Gelais. Nouvelle édition augmentée d’un très grand nombre de Pieces Latines et Françoises, La Monnoye, Paris, 1719.



D’un charlatan

Un charlatan disait en plein marché

Qu’il montrerait le diable à tout le monde ;

Si n’y eût nul, tant fût-il empêché,

Qui ne courût pour voir l’esprit immonde.

Lors une bourse assez large et profonde

Il leur déploie, et leur dit : « Gens de bien,

Ouvrez vos yeux ! Voyez ! Y a-t-il rien ?

– Non, dit quelqu’un des plus près regardants.

– Et c’est, dit-il, le diable, oyez-vous bien ?

Ouvrir sa bourse et ne voir rien dedans. »

Œuvres poétiques de Mellin de S. Gelais. Nouvelle édition augmentée d’un très grand nombre de Pieces Latines et Françoises, La Monnoye, Paris, 1719.


Octavien de Saint-Gelais

Sur sa vie…

Octavien de Saint-Gelais est un homme d’Eglise, traducteur et poète originaire de Cognac de la seconde moitié du XVe siècle. Issu d’une famille très puissante de la région, ses parents sont aussi influents à la cour de Cognac dans laquelle il évolue en tant qu’homme de lettres. Bien que destiné depuis l’enfance à une carrière ecclésiastique, il étudie aussi le droit à l’université de Paris. Evêque d’Angoulême, il est le père (ou l’oncle suivant les sources), du poète Mellin de Saint-Gelais. L’écrivain meurt au cours de l’épidémie de peste de 1502, à l’âge de seulement 36 ans.

Poèmes

Séjour d’honneur (extrait)

Tantost après en champ d’honneur paré 

Et siège d’or tapissé de louenge, 

Je vy ung roy glorieux, préparé, 

Fulcy de paix, begnin, doulx comme ung ange, 

Vaincu par mort ; mais son bon bruyt ne change.

C’estoit Charles, septiesme de ce nom, 

Qui tant voulut acroistre son renom

Qu’à luy reduyt Guyenne et Normandye,

Quelque chose qu’Angloys ou Normant dye.

Près luy je vy, sur cheval fier marchant,

Femme qui fut d’harnoys luysant armée.

Pas ne sembloit escolier ou marchant :

Mais robuste, par prouesse affermée.

Dont m’esbahis de veoir femme fermée

De si grant cueur, qui les gens incitoit 

Donner dedans et ung chascun çitoyt

A guerroyer, comme si tous jours elle 

Tint en seurté les souldars soubz son aesie. 

Pas n’eut quenoille atachée au costé, 

Mais espée poignante et deffensible ;

 Fuyant repos et longue oysiveté,

Où voulenliers cueur de femme est duysible.

A autre affaire elle n’est entendible

Qu’ordonner gens, pour batailles mouvoir.

Dont je cogneu ce qu’estoit, pour tout voir, 

Selon sa geste et manière approuvée, 

La Pucelle, par miracle trouvée.

Séjour d’Honneur, 1489.

Plus n’ay d’actente au bien que j’espéroye

Plus n’ay d’actente au bien que j’espéroye,

Jamais n’auray ce que tant je quéroye ;

Ung si grand heur ne m’estoit à venir.

Las ! bien cuidoye ung jour y parvenir,

Et que le plus du monde heureux seroye.



Aultre trézor autant ne désiroye ;

Mais pour néant après ores yroye,

Car ce seroit l’aller pour le venir.

Plus n’ay d’actente.



Espoir longtemps m’en a monstré la voye,

Mais dur Reffuz mainctenant me renvoye,

Chargé du faix du dolent souvenir ;

J’ai bien cause de triste devenir,

Car à celle que si fort requerroye

Plus n’ay d’actente.

Œuvres poétiques, 1500.

Tout m’est dueil, tout m’est desplaisir

Tout m’est dueil, tout m’est desplaisir,

Car, jour de ma vie, ung plaisir

Je n’eus d’Amours ne de Fortune.

Je me voys offrant à chascune,

Mais nulle ne me veult choysir.



Puisqu’Ennuy faict mon coeur moysir,

Et Rigueur me faict bas gésir,

Et que tel mal sur moy impugne,

Tout m’est dueil.



Mort sans pitié, viens moy saisir,

Plus tost que tard, si as loysir,

Puisqu’à chascun tu es commune ;

Car, pour en aymer bien fort une

Qui ne veult plaire à mon désir,

Tout m’est dueil.

Œuvres poétiques, 1500.


Jean de Sponde

Sur sa vie…

Jean de Sponde est un poète baroque d’origine basque de la seconde moitié du XVIe siècle. Erudit et fin connaisseur des langues anciennes, il obtient au cours de sa vie de hautes fonctions administratives décernées par Henri de Navarre futur Henri IV. Protestant converti au catholicisme, son œuvre contient les grands thèmes de la littérature baroque, dont la mort et la religion. Au sein de ses sonnets de la mort, il entreprend une réflexion religieuse, l’expression d’un combat intérieur contre ses propres faiblesses.

Poèmes

Premier sonnet de la mort

Mortels, qui des mortels avez pris vostre vie,

Vie qui meurt encor dans le tombeau du Corps,

Vous qui r’amoncelez vos tresors, des tresors

De ceux dont par la mort la vie fust ravie :



Vous qui voyant de morts leur mort entresuivie,

N’avez point de maisons que les maisons des morts,

Et ne sentez pourtant de la mort un remors,

D’où vient qu’au souvenir son souvenir s’oublie ?



Est-ce que votre vie adorant ses douceurs

Deteste des pensers de la mort les horreurs,

Et ne puisse envier une contraire envie ?



Mortels, chacun accuse, et j’excuse le tort

Qu’on forge en vostre oubli. Un oubli d’une mort

Vous monstre un souvenir d’une éternelle vie.



Essai de quelques poèmes chrétiens, 1588. 

Cinquième sonnet de la mort

Helas ! contez vos jours : les jours qui sont passez

Sont desja morts pour vous, ceux qui viennent encore

Mourront tous sur le point de leur naissante Aurore,

Et moitié de la vie est moitié du decez.



Ces desirs orgueilleux pesle mesle entassez,

Ce cœur outrecuidé que vostre bras implore,

Cest indomptable bras que vostre cœur adore,

La Mort les met en geine, et leur fait le procez.



Mille flots, mille escueils, font teste à vostre route,

Vous rompez à travers, mais à la fin, sans doute,

Vous serez le butin des escueils, et des flots.



Une heure vous attend, un moment vous espie,

Bourreaux desnaturez de vostre propre vie,

Qui vit avec la peine, et meurt sans le repos.

Essai de quelques poèmes chrétiens, 1588. 

En vain mille beautez à mes yeux se presentent

En vain mille beautez à mes yeux se presentent,

Mes yeux leur sont ouvers et mon courage clos,

Une seule beauté s’enflamme dans mes os

Et mes os de ce feu seulement se contentent:

Les vigueurs de ma vie et du temps qui m’absentent

Du bien-heureux sejour où loge mon repos,

Alterent moins mon ame, encor que mon propos

Et mes discrets desirs jamais ne se repentent.

Chatouilleuses beautez, vous domptez doucement

Tous ces esprits flotans, qui souillent aisement

Des absentes amours la chaste souvenance:

Mais pour tous vos efforts je demeure indompté:

Ainsi je veux servir d’un patron de constance,

Comme ma belle fleur d’un patron de beauté.

Les Amours, 1597.


Jacques Tahureau

Sur sa vie…

Disparu à seulement 28 ans, le poète de la Renaissance Jacques Tahureau nous laisse une œuvre qui a marqué son temps grâce à ses vers amoureux. Issu de la noblesse poitevine, il étudie le latin et le grec à l’Université d’Angers avant de partir en guerre soutenir Henri II contre Charles Quint. Il s’installe ensuite à Paris et côtoie des poètes de la Pléiade. Il publie un premier recueil de poésies en 1554, mais n’aura pas le temps d’apprécier son succès puisqu’il meurt subitement l’année suivante. Est publié à titre posthume un autre recueil, Les Dialogves non moins profitables que facetieus, qui critique la société française à l’image de Rabelais.

Poèmes

Si en un lieu solitaire : Ode

Si en un lieu solitaire 

Les ennuis me font retraire 

Pour me plaindre tout seulet, 

Si je cherche les montagnes, 

Ou des plus vertes campagnes 

Le murmurant ruisselet.



Lors ces choses tant secrètes, 

Bien qu’aux autres soient muettes, 

Me voyant en tel émoi, 

Toutes d’un chant pitoyable 

Mais, hélas ! peu secourable, 

Gémissent aveque moi. 



En quelque part que je tourne, 

Toujours le deuil y séjourne ; 

Le cours même du ruisseau 

S’enfle aux pleurs de ma complainte ; 

Sa fleur tombante à ma plainte 

Y pleure maint arbrisseau.



Les poissons viennent en tourbe ; 

Le plus fort chêne se courbe 

Au son de mes piteux cris ; 

Et le Satyre folâtre 

Tout coi délaisse à sébattre 

Pour déplorer mes écrits.



Je vois l’oiseau qui se penche 

Tout pensif dessus la branche, 

Puis en douloureux accents 

Dégoise en son doux ramage, 

Qui au plus félon courage 

Pourrait chatouiller les sens.



Je vois le troupeau champêtre, 

Qui oublie à se repaître 

Pour entendre ma chanson ; 

J’entr’ois les cavernes basses, 

Par leurs voix rauques et lasses, 

Lamenter mon triste son.



Mais que me sert faire entendre 

Mon chant pitoyable et tendre, 

Si une, hélas ! n’en croit rien, 

Que sur toute autre j’admire, 

Et que seule je désire 

Se convertir à mon bien ?

Poésies complètes, Edition critique par Trevor Peach, Genève, Droz, 1984.

Muses, adieu, et votre chant jazard ! 

Muses, adieu, et votre chant jazard !

Adieu Phoebus, et ma fière déesse !

Livres, adieu, adieu la tourbe espesse

De mes amys, adieu tout jeu mignard !



Adieu guiterre, adieu luth babillard,

Toute harmonie et tout son de liesse,

Gemmes, parfums, et toute gentillesse,

Tout lieu hanté, tout ombrage à l’écart !



Ainsy la mort, par une blanche voye,

Droit me conduise en l’eternelle joye,

Entre les dieux, au beau sejour du ciel.



Ainsy ma foy chascun amant contemple,

Et tendrement gemissant prenne exemple

De ne tremper ses douceurs dans le fiel.



Poésies complètes, Edition critique par Trevor Peach, Genève, Droz, 1984.

Ce n’est pas moy qui veut d’un feint ouvrage 

Ce n’est pas moy qui veut d’un feint ouvrage

Par mille vers farder sa passion,

Ou en flatant plaire à l’affection

De l’amoureux inconstant et vollage :



Ce n’est pas moy, qui, surpris d’une rage,

Trouble, insensé, de sa conception

Le vif dessein, ny doit l’intention

Est de se prendre en un si doux naufrage.



Ce n’est pas moy qui tasche de complaire,

Ployant au vent du legier populaire,

Ne qui s’en veut de trop loing retirer.



Mais bien je vueil, sans contraindre ma lyre,

Chantant l’honneur de celle que j’admire,

Qu’en l’admirant l’on me puisse admirer.

Poésies complètes, Edition critique par Trevor Peach, Genève, Droz, 1984.


Les Lumières : XVIIe et XVIIIe siècles


Anonyme : Les filles de La Rochelle

Au sujet du poème…

Les filles de La Rochelle est un chant de marins de la côte Atlantique française et du Canada. Il existe plusieurs versions pour l’origine de cette chanson datant probablement du XVIIe ou du XVIIIe siècle. Elle aurait peut-être été écrite lors du siège de La Rochelle en 1627-1628, où les Rochelaises auraient pris le relais de la défense de la ville, en armant un bâtiment ou en tendant un piège aux soldats de Richelieu. L’autre possibilité est que cette chanson daterait la période d’émigration vers la Nouvelle France, quand les femmes quittaient le continent pour les Amériques. La mélodie est éditée en 1846, et ses interprètes les plus connus sont entre autres Colette Renard, Dorothée et les Quatre Barbus.

Poème

Les filles de La Rochelle

(Ce) sont les filles de La Rochelle, 

Ont armé un bâtiment, 

Pour aller faire la course 

Dedans les mers du Levant.



Ah ! La feuille s’envole, s’envole, 

Ah ! La feuille s’envole au vent.



La grand-vergue est en ivoire, 

Les poulies en diamant ; 

La grand-voile est en dentelle, 

La misaine en satin blanc ;



Les cordages du navire 

Sont de fils d’or et d’argent, 

Et la coque est en bois rouge 

Travaillé fort proprement ;



L’équipage du navire, 

C’est tout filles de quinze ans ; 

Le capitaine qui les commande 

Est le roi des bons enfants.



Hier, faisant sa promenade 

Dessus le gaillard d’avant, 

Aperçut une brunette 

Qui pleurait dans les haubans :



Qu’avez-vous, gentille brunette, 

Qu’avez-vous à pleurer tant ? 

Av’vous perdu père et mère 

Ou quelqu’un de vos parents ?



J’ai cueilli la rose blanche,

Qui s’en fut la voile au vent : 

Elle est partie vent arrière, 

Reviendra-z-en louvoyant...


Fanny de Beauharnais

Sur sa vie…

Fanny comtesse de Beauharnais est une femme de lettres française de la fin XVIIIe siècle. Membre notamment de l’Académie de Lyon, elle est née dans une famille rochelaise de financiers. Cette écrivaine du courant fugitif rédige au cours de la vie de nombreux poèmes, contes philosophiques, nouvelles, romans, drames ou encore articles publiés dans l’Almanach des Muses. Elle dépeint ironiquement les caractères ridicules des hommes mais aussi des femmes. Plusieurs de ses ouvrages sont publiés anonymement pour échapper à la censure, quand certains écrits de cette figure du féminisme sont attribués à des hommes par des détracteurs misogynes.

Poèmes

À la Providence

Hasard, Providence, ou Destin,

Oui, tu m’as toujours paru sage.

Tu fis mon cœur pour le chagrin 

Mais, tu lui donnas le courage…

L’homme de bien verse des pleurs,

Et, dans l’infortune, on l’oublie :

Le méchant jouit des honneurs ;

C’est au méchant qu’on porte envie,

A l’aspect de tous ces malheurs,

L’Univers entier se récrie.

Eh! Pourquoi plaindre la vertu ?

Elle-même est sa récompense :

Socrate pardonne à l’offense ;

II meurt, & n’est point abattu.

Cromwell mourut dans les alarmes ;

Ses remords furent ses bourreaux.

Que de Trônes baignés de larmes !

Sous des chaumières, quel repos !

La beauté sage est indigente ;

Qu’importe, si peu lui suffit !

Le vice la voit, il rougit :

On la respecte, elle est contente.

Mélanges de poésies fugitives et de prose sans conséquence, Delalain, Paris, 1776.

À la raison d’un homme qui n’en a point

Le projet est digne d’un autre ;

Mais je suis ma vocation :

J’aime les êtres de raison ;

Je vais, Comte, chanter la vôtre.

Mais, bon ! Elle est déjà bien loin.

C’est le chien de Jean de Nivelle ;

Elle s’enfuit quand on l’appelle :

Plus de cent fois, j’en fus témoin.

Comment donc courir après elle ?

Essayons : je veux l’attraper,

La sermonner à ma manière,

Et la tenir à la lisière,

De peur qu’elle n’ose échapper.

Vain espoir ! Mon héros sommeille,

Il extravague, ou bien il dort,

Et sa raison criera bien fort,

Si c’est la mienne qui l’éveille.

Profitons de l’occasion,

Pour louer, tout bas, son courage ;

Car il en a, comme un Lion.

A la guerre, c’est un Dragon :

A Paris, ce n’est plus qu’un Page,

Un Page, au moins, pour la raison.

Beau dormeur, bel Endimion,

Sentez le prix de cet hommage.

Un fou charmant est plus qu’un sage,

Fût-ce Pythagore ou Platon.

II fait conquête sur conquête,

Plaît toujours, n’a jamais d’humeur :

On se passe fort bien de tête,

Lorsqu’on est doué d’un bon cœur.

Le vôtre est noble & plein de zèle ;

VOUS êtes ami généreux,

Surtout, des maris le modèle.

Vous trompâtes plus d’une belle ;

Vous fûtes amant dangereux.

Aujourd’hui, vous aimez vos nœuds.

Epoux d’un ange, on est fidèle….

II s’éveille ; changeons de ton :

Mais l’entreprise est trop pénible.

Je ne crois pas qu’il soit possible

De dire un mot à sa raison.

Mélanges de poésies fugitives et de prose sans conséquence, Delalain, Paris, 1776.

À la raison d’un homme qui en a 

Chanter la raison qui vous guide,

Du moins, c’est parler à quelqu’un :

Oui, vous avez le sens-commun ;

Pallas vous céda son égide.

À Rome*, où l’on s’y connait bien

Dans plus d’une importante affaire,

On vit l’activité prudente

De votre esprit qui plaît au mien,

Et dont l’âme est toujours contente.

De tels Juges je fais grand cas.

Sagesse aimable à des appas ;

Sur nous elle acquiert de l’empire,

Lorsque des rieurs couvrent ses pas,

Et que l’Amour peut lui sourire.

Ce Dieu, presque sage aujourd’hui,

Se voile des traits de son frère,

Et malignement avec lui,

Troque de flambeau pour vous plaire.

Celle qui vient de vous choisir,

Votre compagne & votre amie,

Auprès de vous va réunir

Et la décence & le plaisir,

Ce double charme de la vie.

Son bonheur & ses sentiments

Chaque jour la rendront plus belle :

La vertu, jointe aux agréments,

N’a jamais trouvé d’infidèle.

Le sort est donc juste aujourd’hui ;

Quoique, dans certains jours d’ennui,

Il m’ait souvent paru funeste :

Vous faites ma paix avec lui ;

Et, puisqu’il vous traire en ami,

Je le tiens quitte pour le reste.



( * ) M. le Marquis d’Aub…. a été Ambassadeur à Rome, & vient de se marier.

Mélanges de poésies fugitives et de prose sans conséquence, Delalain, Paris, 1776.


René Bordier

Sur sa vie…

René Bordier, poète attaché à la cour de Louis XIII, écrit une longue prosopopée, figure de style consistant à faire parler une personne décédée, un animal, ou encore une chose personnifiée. Il est ici question de la ville de La Rochelle, cité protestante et port prospère, qui subit au début du XVIIe siècle un siège conduit par Richelieu menant à la capitulation des huguenots.

Poème 

La prosopopée de La Rochelle

Des tempestes de Mars en fin ie suis la butte, 

Un camp victorieux mes plaines envahit, 

Le fer me fait la loy, le feu me persecute, 

La Terre m’abandonne & la Mer me trahit. 



Sa fureur qui destruict tout orgueil qui la bride, 

Souffre dans mon canal des effets inouys, 

Et les flots les plus fiers vont d’un pas si timide, 

Qu’ils semblent respecter les travaux de LOUYS. 



Certes, ie fus jadis si heureuse & si brave, 

Qu’au pouvoir de cinq Roys ma force a resisté : 

Mais contre ce grand Roy, dont la Mer est esclave, 

Comment puis-ie long-temps garder ma liberté ? 



Quel secours puis-ie attēdre apres tant de fatigues ? 

Puisqu’helas ! L’Ocean n’entre plus dans mon Port, 

Sinon à la mercy de Rochers & de Digues, 

Où tant de fiers Dragons en deffendent l’abord ? 



L’eslite des Heros qu’abreuve la Tamise, 

A bandé tous les nerfs pour vaincre mon malheur, 

Sans oser toutesfois en si noble entreprise 

Du Monarque François attaquer la valeur.



Non loin de mon Canal, une rade asseurée, 

Me fit voir quelques iours ce puissant appareil, 

Qui consultoit les vents, & la haute Marée, 

Prest de favoriser un genereux conseil.



Les miens qui preparoient l’attaque generale, 

Dont le signal pendoit au sommet de mes Tours, 

Et mon foudre éclatant sur la Digue Royale, 

Ne cessoient d’animer la flote du secours.



Desia ce Camp naval marchant les voiles hautes, 

Balançoit sur la Mer ma vie & mon trespas, 

Lors que pres du peril, ses fameux Argonautes

Saisis d’estonnement destournent leurs pas.



Le Mars des fleurs de LYS tout pressé de Noblesse, 

Arma de tant d’éclairs ses yeux pleins de fureur, 

Que l’orgueil esbranlé pour heurter sa proüesse, 

Prit ce lasche conseil que donne la terreur.



L’Ocean fut remply de voiles fugitives, 

Et de guerriers tremblans au seul nom de LOUYS, 

Sans pouvoir par mes cris, de ces ames craintives

Rappeler les vaisseaux soudain évanouys.



L’espoir de leur retour est une vaine amorce. 

Dont ma raison se sert pour flatter mes ennuis : 

Ils ont beau se munir d’une plus vive force, 

Y fonder mon salut c’est ce que ie ne puis.



Par Terre ils trouverōt tant de grands Capitaines, 

Par Mer tant de Vaisseaux pleins d’hommes si vaillās, 

Que pour me secourir par des routes certaines, 

Il leur faudroit un Camp de Chevaliers volans. 



Que maudit soit le iour que j’excitay la noise, 

Qui tant de malheurs alluma le flambeau, 

Puis que le contre-coup de la deffaite Angloise, 

Avec tant de langueur me destine au Tombeau.



Ces Tyrans de la Mer, flottans de rade en rade, 

Que la prise d’une Isle avoit flattez d’abord, 

Voyant la guerre ouverte, & LOUYS bien malade, 

Croyoient desia la France estre au lict de la mort.



Leur chef ensorcelé par quelques faux Oracles, 

Se permettoit bien-tost le nom de conquerant, 

Et par Mer & par Terre en despit des obstacles, 

Croyoit victorieux passer comme un torrent. 



Moi preste de monter au rang des Republiques, 

I’esperois promptement par de puissans efforts, 

M’advancer au delà de mes bornes antiques, 

Pour ne craindre plus rien dans l’Estat, ny dehors. 



Ma joye en peu de temps fut convercie en rage, 

Et l’Anglois pour tout fruict de son abord heurent, 

Dans un fort assiegé connut un grand Courage, 

Et pres du Roy malade un Conseil genereux.



Ce Monarque guery, l’Estat changea de face, 

L’art surmonta la force, & le flot combattu

Fit place à la valeur, pour chastier l’audace, 

Qui dans un champ de gloire affamoit la vertu.



C’est lors qu’apres avoir sur l’onde courroussée, 

Des foudres vagabondes mesprisé le danger, 

Les Cezars de LOUYS vinrent teste baissée, 

Fondre le fer au poing sur l’orgueil estranger.



Un Prince combattant parmy les volontaires

Estonna la fureur des Anglois assaillis, 

Qui cherchant à grands pas des routes salutaires, 

Furent à la mercy du Camp des fleurs de LYS.



L’un commit son salut aux ondes infideles, 

L’autre au sein de la nuict despoüilla sa frayeur, 

Et tādis qu’ils fuyoient sur moy qui n’ay point d’aisles, 

Tomba pour m’accabler tout le faix du malheur.



Le vainqueur destiné pour abaisser mes cornes, 

De foudres redoublez salüa mes rempars, 

Menacez de vingt forts, qui maistres de mes bornes, 

Me remplissent le sein des orages de Mars.



Que mon heur seroit grand ! si le Ciel moins severe

Permettoit qu’un assaut peust borner ma langueur,

Sans souffrir qu’à la longue un excez de misere,

Me fist de mille morts esprouver la rigueur.



Le iour, ie ne voy rien qu’horreur & funerailles,

De soucis espineux i’ay les sens tout remplis, 

La rage est dans mō cœur, la faim dans mes entrailles, 

Et la nuict quand ie dors ie trouve encore pis.



Lors j’apperçoy l’horreur de tous mes malefices, 

Dont le cuisant remors vivement me poursuit :

Lors j’entre dans l’effroy des plus cruels supplices, 

Qu’alterez de mon sang la vengeance conduit. 



Il me semble par fois qu’une vieille rancune

Décoche un foudre ardant qui se loge en mon sein :

Qu’un Abisme profond engloutit ma fortune, 

Et que l’Enfer me trame un horrible dessein. 



En songe une autre fois un brasier me consume, 

Pour égaler ma cendre au cendres de l’Ilion, 

Et de sa noire torche une Furie allume, 

Le dernier iour fatal à ma rebellion.



Resueillée en sursaut de frayeurie ie m’escrie, 

Et les larmes aux yeux me mez à souspirer : 

Le Ciel est mon recours, mais tant plus ie le prie, 

Tan plus il faict le sourd pour me desesperer.



Helas ! si ton vouloir est que ie me deffende, 

A ce coup, ô mon Dieu, donne m’en le moyen, 

Ou me touche le cœur s’il faut que ie me rende, 

I’ay beau deliberer, sans toy ie ne puis rien.



Le Prince qui m’assiege est ton Oingt & mō maistre, 

Il est vray, ie l’avoüe, & ses prosperitez, 

De miracle en miracle ont assez fait parestre, 

Que ce sont ses vertus qui prennent les Citez.



Ie sçay que la raison limite sa puissance, 

Que sa valeur le rend la merveille des Roys, 

Et qu’on ne peut iamais hayr l’obeyssance, 

Apres avoir gousté la douceur de ses loix.



Toutesfois en suspens ma volonté demeure, 

Du zele de la foy i’ay les sens esblouys, 

Et de vaines frayeurs s’opposent à toute heure 

Aux mouvemens que iay d’obeyr à LOUYS.



I’esperois qu’à la fin de l’ombre de son absence, 

Me laisseroit jouyr d’un repos asseuré : 

Mais les siens ressentans l’ardeur de sa presence, 

Ont depuis son depart ma perte conjuré.



Lors que ce demy-Dieu fut aux rives de la Seene

Trouver deux Deïtez, qui bruloient de le voir, 

L’Esprit qui fait mouvoir les ressorts de ma peine,

Eut dans son Camp Royal un suprême pouvoir.



Cét Oracle vestu de la pourpre de Rome, 

Qui naissant l’heureux nom de RICHELIEU reçut, 

Puissant Demon qu’il est, soubs la forme d’un homme

Arrache de mon sein tout espoir de salut.



Certes, il parest bien aux malheurs dont j’abonde, 

Que ce grand Genye en gloire non-pareil, 

Les soins sont dans l’Estat, ce que sont dans le monde

Les rayons infinis que darde le Soleil.



Le pouvoir des mortels n’a plus rien où j’espere, 

L’orgueil de mes rempars ne m’est qu’une prison, 

Et la faim me réduit à tel poinct de misere, 

Qu’il me faut ou mourir, ou vivre de Poison.



I’ay beau doner au Ciel des vœux & des victimes, 

I’ay beau de l’Acheron implorer l’amitié : 

Le désespoir m’apprend, que l’horreur de mes crimes

Rend l’Enfer sans puissance, & le Ciel sans pitié.



Ie suis le vif portraict des Villes desolées, 

Me plaindre toutesfois seroit me plaindre à tort, 

Tant d’Autels abatus, tant de loix violées, 

Sont les fiers ennemis qui coniurent ma mort.

La prosopopée de la Rochelle, Guillemot, Paris, XVIIe siècle.


Charlotte-Rose de Caumont La Force

Sur sa vie…

Charlotte-Rose de Caumont La Force est une poétesse et romancière originaire de Préchac ayant vécu à cheval entre le XVIIe et le XVIIIe siècle. Demoiselle de compagnie de Madame de Guise, elle se distingue à la Cour de France grâce à sa finesse d’esprit. Son mariage avec un homme plus jeune qu’elle créé un scandale et elle est forcée de se retirer à l’abbaye de Notre-Dame de Gercy où elle écrit ses mémoires. Ses ouvrages sont en grande partie des romans historiques du genre « histoires secrètes » et des aventures galantes. L’histoire secrète de Marie de Bourgogne est précédée d’un court poème en l’honneur de la fille légitimée de Louis XIV, Marie-Anne de Bourbon princesse douairière de Conty.

Poèmes

À Madame la princesse Douairière de Conty

Protectrice des beaux Espris, 

Qui jugez de tout par Vous-même, 

Pour Vous persuader de mon respect extrême

Je vous consacre mes Ecrits.

Vous êtes à mes yeux telle qu’une Immortelle, 

Tous les traits de la vertu, tous les traits de la beauté, 

Le mérite éclatant, la plus noble fierté,

J’ai tout pris, j’ai tout emprunté, 

De Vous ; pouvois-je avoir un plus heureux modèle ? 

Je peins en Vous ce que je puis, 

Mais je me cache, et je vous fuis ; 

Si toutefois, Princesse, il Vous prenoit envie

De savoir un jour qui je suis, 

Je pourrois Vous apprendre, et mon nom, et ma vie.

Histoire secrète de Marie de Bourgogne, 1694.

Mademoiselle de La Force peinte par elle-même

Si je voulois faire mon portrait flaté comme on les faits d’ordinaire, et que je voulusse l’orner avec tant d’esprit que je le pourrois, 

Jamais Hélène tant vantée

N’auroit eu de si doux appas ; 

Jamais la gloire de Niquée

N’auroit causé de plus grand embarras.

Que d’amants vaincus par mes charmes ! 

Je renouvellerois tous nos vieux Paladins ; 

Je ferois seule leurs destins. 

Que l’on verroit de merveilleux faits d’armes ! 

Pour mettre ma conquête à fin, 

L’on joûteroit du soir jusqu’au matin.

Les jeux d’esprit, ou La promenade de la princesse de Conti à Eu par Mlle de La Force, Ed. Auguste Aubry, 1862.


Laurent Drelincourt

Sur sa vie…

Laurent Drelincourt, est un poète et pasteur du XVIIe siècle. Suite à des études de théologie et de philosophie au sein d’un collège protestant, il devient pasteur à La Rochelle. Participant à la révision des traductions françaises de la Bible, il commence à écrire les sonnets chrétiens qui le rendent célèbre quand il s’exile à Paris pour fuir les tensions avec les catholiques de la région. Il finit sa vie à Niort, où il publie son recueil Sonnets Chrétiens sur divers sujets en 1677 dont le succès est immédiat.

Poèmes

Sur la lune

Sœur de l’Astre du Jour, vigilante Courrière, 

Tu règnes sur les Eaux, et d’un cours diligent, 

Sous un Lambris d’azur, dans un Trône d’argent, 

Tous les Mois Tu fournis ton illustre Carrière. 



Tu passes tour-à-tour l’un et l’autre Hémisphère, 

Et lors qu’on voit ton frère en l’Onde se plongeant, 

Par différents Aspects, ton Visage changeant, 

En dépit de la Nuit, ramène la Lumière. 



Mais, ô belle Planète ! où ton Visage luit, 

Règnent pourtant toujours les Ombres de la Nuit ; 

Et ta faible Clarté n’en peut rompre les Voiles. 



Quand pourrai-je monter jusqu’au brillant Séjour, 

Où sans Ombre, sans Nuit, sans Lune, et sans Etoiles, 

Du Soleil éternel je verrai le grand jour ?

Sonnets chrétiens sur divers sujets, Deckerr, Montbéliard, 1677.

Sur la Jeunesse

Jeunesse, ne suis point ton Caprice volage : 

Au plus beau de tes Jours, souviens-toi de la Fin ; 

Peut-être verras-tu, ton Soir, dans ton Matin, 

Et l’Hyver de ta Vie, au Printems de ton Age. 



La plus verte Saison est sujette à l’Orage ; 

De la certaine mort le tems est incertain ; 

Et de la Fleur des champs le fragile destin

Exprime de ton Sort la véritable Image. 



Mais veux-tu, dans le Ciel, refleurir pour toujours ? 

Ne garde point à Dieu l’Hyver, qui des vieux Jours 

Tient, sous ses dures Loix, la foiblesse asservie.



Consacre-lui les Fleurs de ton jeune Printemps, 

L’Elite de tes Jours, la Force de ta Vie ; 

Puis qu’il est et l’Arbitre et l’Auteur de tes Ans.

Sonnets chrétiens sur divers sujets, Deckerr, Montbéliard, 1677.

Sur les animaux 

Des Eaux, de la Terre et des Airs

Richesse et merveille infinie : 

Hôtes, qui pleuplez l’Univers ; 

Vieille et féconde Colonie :



Que dans vos Logemens divers, 

La Discorde en étant bannie, 

Pour louer Dieu, vos cœurs ouverts

Fassent une sainte Harmonie. 



Mortel, bénis sa Majesté ; 

Il produisit, par sa Bonté, 

Tant d’Animaux pour ton usage. 



Mais qu’il te souvienne aujourd’hui, 

Que formant pour toi cet Ouvrage, 

Ses mains te formèrent pour Lui.

Sonnets chrétiens sur divers sujets, Deckerr, Montbéliard, 1677.


Marie Félix Faulcon de la Parisière

Sur sa vie…

Marie-Félix Faulcon chevalier de La Parisière, est un juriste, homme de lettres, historien et politique pictavien. Issu d’une famille d’imprimeurs et libraires bourgeois, il étudie le droit, devient avocat puis conseiller du roi au présidial de Poitiers. Aussi membre de la Légion d’honneur, il rédige beaucoup de textes politiques et législatifs sur sa région, dont un poème contre Robespierre.

Poème

Le Robespierrisme 

Je reprends mes pinceaux fi longtemps négligés, 

Mânes plaintifs, j’en jure, oui vous serez vengés ; 

Oui, je vais buriner l’opprobre et l’infamie 

Sur ceux qui dans le deuil ont plongé ma Patrie.



Robespierre et consorts, c’est vous que je poursuis ; 

En face du public ici je vous traduis : 

Je veux, versant l’horreur sur vos têtes coupables, 

Transmettre à nos neveux vos forfaits exécrables.



O toi ! Démon des vers, viens embrâser mes chants : 

Anime — les de traits terribles et touchants, 

Pour qu’ils puissent porter chez les races futures 

Ce ramassis infect d’horribles, avantures. 

Mais par où commencer ces sinitres tableaux ? 

Et la flamme, et le fer, et la terre, et les eaux, 

Tout retrace à mes ieux d’épouvantables crimes ; 

Je ne vois qu’assassins ; je ne vois que victimes.



Là, sont de toutes parts d’horribles Comités, 

Par qui dans les prisons en masse sont jettés 

Tous ceux que la vertu, le talent, la fortune, 

Distingue avec éclat de la foule commune.



Ici, j’ai devant moi des Tribunaux de sang, 

Effroi de l’équité, tombeau de l’innocent ; 

Où, sans suivre des loix la forme protectrice, 

Sans même se masquer d’un vernis de justice, 

Des juges inhumains viennent avec transport 

Prononcer au hazard des sentences de mort. 

C’est sur-tout à Paris, qu’un vil aréopage 

Egorge sans motifs, à tout sexe, à tout âge, 

Et qu’indistinctement le dernier jour a lui 

Sur tous ceux que le sort à traînés devant lui.



Ailleurs furent des toits et des cités entières, 

Qu’ont détruits sans pitié des hordes meurtrières ;

Ils se disent français, les barbares, hélas ! 

Aux français chaque jour ils donnent le trépas ; 

Eux français, juste ciel ! et leurs mains effrayantes 

Du sang des citoyens sont encore fumantes. 

Il me faudrait trouver des termes faits exprès 

Pour tracer dignement tant d’atroces forfaits, 

Les meurtres, les larcins, les vols, les fusillades,



Et ce crime, nouveau, l’attentat des noyades 

Pourai-je peindre aussi de malheureux enfants, 

Arrachés, demi-morts, sur des seins palpitants, 

Et lancés dans les airs au bout des baïonettes ! 

Dirai-je les horreurs publiques et secrettes, 

Commises à l’envi par certains Députés, 

Leur longue tyrannie et leurs férocités,

Et le faste insultant que ces modernes princes 

Affichaient sans pudeur dans nos tristes provinces ? 

Ils mettaient leur caprice à la place des Lois ; 

Au lieu d’un, nous avions des centaines de Rois. 



C’est pourtant ce qu’alors on nommait République, 

Quand tout était souillé par l’infernale clique 

De quelques factieux, dont les sanglantes mains 

Se jouaient de nos jours et des droits les plus saints.



Ils se ventaient d’avoir démoli les Bastilles...

Interrogeons sur ce les diverses familles, 

Et nous saurons qu’il n’est homme si fortuné, 

Qui n’ait vu dans les fers quelqu’un des siens traîné, 

Sans même qu’il osât solliciter sa grâce, 

De crainte d’être atteint de pareille disgrâce.



Sur leurs lèvres étaient les termes de candeur, 

De probité, vertu, patriotisme, honneur, 

Et dans leurs cœurs, ceux-ci, cruauté, despotisme,

Intolérance, haine, artifice, égoïsme 

Tartufes insolens, dans le crime affermis,

Ils torturaient le peuple et s’en disaient amis ;

D’un père, d’une épouse ils condamnaient les larmes ;

La douce humanité, ses touchantes alarmes, 

Etaient un attentat qu’il leur fallait punir ; 

Une parole, un geste, un regard, un soupir, 

Entraînaient à la mort, pour peu que la séquelle 

Eut le désir caché de vous chercher querelle...

Bref, on ne vit jamais de si grands scélérats,

Que ceux-là qui naguère infectaient nos climats.



Ces horribles détails qui sont trop véritables, 

Un jour sans doute, un jour passeront pour des fables, 

Et la postérité ne pourra concevoir, 

Que de pareils, gredins aient eu tarit, de pouvoir.



Pour nous, qui dominés par ces féroces ligues, 

Avons vu de si près leurs damnables intrigues ; 

Nous qui fûmes partout victimes ou témoins, 

Pour ne plus être ainsi, consacrons tous nos soins : 

C’est peu que d’un beau jour on contemple l’aurore,

Il faut le lendemain qu’elle soit telle encore.

Si par hazard ces vers parviennent jusqu’à ceux 

Dont je viens de tracer le portrait monstrueux, 

Du nom d’aristocrate aussi-tôt, pleins de rage,

Ils ne manqueront pas de m’affubler, je gage ;

Car c’est ainsi par eux que souvent fut traité

L’ami de la droiture et de la vérité : 

Aussi, leurs échafauds, toujours en permanence 

Et répandus par-tout sur le sol de la France,

Attendaient l’homme vrai qui, franc dans ses propos,

Eût osé s’attendrir sur l’excès de nos maux. 

Il fallait donc, parmi ce despotisme extrême, 

Etoufer mal-gré soi son courroux en soi-même ; 

Et ce Poême, ici que j’émets librement, 

M’eût valu mille morts dans cet affreux moment.



Aristocrate, moi, qui, depuis six années,

A la cause du peuple ai joint mes destinées ; 

Moi, qui, choisi par lui pour défendre ses droits, 

Donnai le premier branle à la chute des Rois, 

Et qui, toujours épris d’une cause aussi belle, 

N’ai point trahi les vœux que je formai pour elle ! 

Oh non... j’ai détesté les forfaits odieux 

Qui venaient chaque jour épouvanter mes ieux : 

J’ai pu rougir aussi du nom de patriote, 

Qui seulement est beau quand la vertu le note : 

Mais le patriotisme au fond, la liberté,

Etaient sans cesse empreints dans mon cœur attristé ; 

Et parmi mes ennuis, le plus cruel sans doute, 

Etait de voir ainsi qu’on délaissait leur route. 



Au reste, que faisaient ces prétendus Brutus, 

Dont ils portaient les noms, sans avoir les vertus ; 

Alors qu’il nous fallut entamer la bataille 

Contre tous les abus qui régnaient à Versaille ; 

Alors qu’avec orgueil des despotes titrés

Environaient encore le trône et ses degrés, 

Et .qu’il fallait peut-être avoir quelque courage, 

Pour tenter d’abolir ce brillant étalage ! 



N’étaient-ils point alors bas esclaves des grands ?

Ne caressaient-ils point nos antiques tyrans ? 

Et si le sort jaloux eut trompé notre attente,

Si la cour eut repris sa force exorbitante, 

N’auraient-ils point grossi le cercle adulateur

Qui s’attache toujours au char de la faveur ? 



De nos droits recouvrés ils se disent apôtres : 

Et ces droits-là pourtant furent conquis par d’autres ; 

Et pour la liberté leur zélé n’a paru, 

Qu’après que tout danger loin d’elle eut disparu. 



Nous n’avons pas moins vu leurs tourbes ignorées, 

Despotes absolus de nos tristes contrées, 

Des civiques travaux s’arroger les honneurs ...

Et nous, de ces travaux les premiers fondateurs, 

Nous voyons ces coquins s’en répartir de la gloire, 

Arracher nos lauriers, flétrir notre mémoire... 

Que dis-je ! c’est pour nous qu’étaient leurs échafauds ; 

C’est nous qu’ils choisissaient pour peupler leurs cachots.



Moi-même, si j’ai pu déjouer leur furie, 

Je le dois au parti (ciel, je t’en remercie) 

Que je pris, de quitter les lieux que j’habitais, 

Pour chercher un refuge au milieu des forêts : 

Encore, confiné dans mon champêtre asyle, 

Eus-je lieu trop souvent de n’être point tranquille.



Mais combien j’ai perdu de collègues, d’amis !... 

Vous vouliez de nos Lois punir les ennemis, 

Disiez-vous ... l’étaient-ils, horde impie et barbare, 



Ceux que, j’évoque ici des ombres du Ténare, 

Fréteau, l’ami du bien, qui redressa toujours 

Le pli des préjugés et l’audace des cours ; 

Thouret, dont le génie eût éclairé le monde, 

Et purgea des abus la souillure profonde ; 

Brevet, qui me fut cher, dont j’aimai les talents,

Le cœur honnête et pur, et les nobles penchants ? 



Avaient-ils donc aussi trahi la République, 

Conneau, qui, dans sa course et privée et publique 

Au civisme, à l’estime, obtint des droits, égaux, 

Et Clergeau, qui tomba sous le fer des bourreaux ; 

Sans qu’on pût contré lui trouver la moindre chose ?... 

Ils lui donnaient la mort, sans en savoir la cause. 



Et ce pauvre Chauveau, jeune homme infortuné, 

Qu’ils ont dans leur fureur de même assassiné ; 

Qu’avait-il donc fait, lui, dont l’âme ardente et neuve 

De nos nouvelles Lois idolâtrait l’épreuve ; 

Lui, qui dans ses discours comme dans ses écrits, 

S’efforça si souvent d’en-célébrer le prix ? 

Helas ! des pleurs amers coulent de ma paupière, 

Quand se songe à la fin de sa courte carriere.

Il était mon élève et mon neveu chéri ; 

Il était plus encore ... il, étoit mon ami : 

Nous avions mêmes goûts, mêmes penchans, même âme ;

Nous sentions pour les arts une pareille flamme, 

Et tous les deux aussi, de même nous aimions 

Un bien long-temps perdu, les droits des Nations. 

Après avoir soigné sa première jeunesse, 

J’espérais qu’avec lui, de la froide vieillesse 

J’adoucirais un jour le pénible sentier : 

De cet espoir flatteur occupé tout entier, 

J’aimais à me nourrir d’illusions charmantes ; 

Il les faut donc quitter ces images riantes !

Il faut que je renonce aux séduisans projets, 

Qu’ensemble tant de fois tous, deux nous avons faits ! 



Ah ! de mes mains ici je sens tomber ma plume, 

Tant je suis pénétré d’horreur et d’amertume.

O vous qui m’écoutez, pleurez sur mes douleurs !...

Mais, amis, n’allons pas nous borner à des pleurs ; 

Jurons que désormais nous perdrons tous la vie, 

Plutôt que d’endurer, que la France asservie, 

D’un ou plusieurs tyrans supporte le fardeau ;

Jurons tous d’engloutir dans la nuit da tombeau 

Les hommes teints de sang, qui, pleins d’un noir délire, 

Voudraient, pour satisfaire au fiel qui les inspire, 

Mettre à l’ordre du jour la mort et la fureur ; 

Mettons y la justice et non plus la terreur... 

Jurons enfin, lassés d’un régime farouche, 

(Et jurons le de cœur, plus encore que de bouche), 

De chérir les vertus, les lois, la probité, 

Garants sûrs du bonheur et de la liberté.

Le Robespierrisme. Poême suivi du Maratisme et de quelques épitaphes révolutionaires, 1795.


L’abbé Gusteau

Sur sa vie…

François Gusteau est né à la toute fin du XVIIe siècle à Fontenay-le-Comte. Issu de la petite bourgeoisie, il étudie chez les Jésuites de La Rochelle puis devient curé de Doix en Vendée. Il est célèbre pour être l’auteur de chants en français et en poitevin, entre cantiques et chants profanes. Les grands thèmes de son œuvre outre les chants de fête sont la pauvreté, mais aussi de la question du racisme et de la traite des noirs dans un contexte où pourtant le commerce triangulaire était à son apogée en France.

Poèmes

Les noces d’au cousin Michas

Chantons le mariage dau cousin Michas, 

Qui veut faire grand chère, o faut porter de cas ; 

Chantons le mariage dau cousin Michas.



Glat prêtent fait effort, amis, n’en doublez pas, 

Glat in pâté brûlé fait de rouget dagnas. 

Chantons, etc.



Couvert dine tiragne où les dents n’entrant pas, 

De la soupe trempée au bouillon dau scillas. 

Chantons, etc.



De beurre, o nen a jà paux que gle set trop gras ; 

On n’y voit point de miche et guicrre de pain nas. 

Chantons, etc.



Faute de banc, de table, o faut s’assire à bas ; 

Le meillou de lau vin est dau vin de pruneas. 

Chantons, etc.



Gle dit que glest pu doux et que gne grise pas ; 

La gogue que gla fait, les chay nen vellant pas. 

Chantons, etc.



Glavoit in pot de mail quo lant mangé les chats ; 

Gnat point de cusinay, et glau fait tout expras. 

Chantons, etc.



Gle prétend épargnay pre le moins deux lias, 

Sa femme est ménagère et ne lempire pas. 

Chantons, etc.



La brassere qu’a lat se lasse oque in cortleas, 

Et sa ceinture est faite Vin vieux serpillas. 

Chantons, etc.



La dantelle qua porte est l’ouvrage daux rats, 

A marche jambe nue, o lest faute de bas. 

Chantons, etc.



A porte coiffe nére, o ne metoune pas ; 

A nen a jà de blanche, a ne les lave pas. 

Chantons, etc.



Son garderobe est fait d’in devantau de peas, 

Ve voisez qua lest propre a chassay les oseas. 

Chantons, etc.

Poésies patoises, Oudin, Poitiers, 1861.

Sur la conception immaculée de la mère du messie

De toute éternité, 

Aux Ceaux fut arrêté, 

Qu’o faudret ine Mere 

Au fail de Dieu le pere.



Quiau qui la choisissit, 

O fut le Saint-Esprit, 

Qui la prit la plus belle 

Qui fut so les ételles.



Ly même la rendit 

Telle que gle velit ; 

Et, prembély sa face, 

Gle l’omit de sa grâce.



Pis, velant empéchay

Qu’o ne se trouvit ray 

Qui souillit sa naissance, 

Gle sy prenit d’avance.



Quand donc o l’arrivit 

Qu’Anne la concevit, 

Glempêchit que sen âme

Ne devainguit infâme.



Le démon veloit bay 

De son cœur s’emparay, 

Mais Dieu ly fit connaître 

Que gnen seret jà maître.



Quemant, se disit-y, 

La Mere de mon fils 

Seroit ta chambrière ? 

Faut-il que tu l’espere?



Va, je tau prometi

Quand je te maudissi ; 

Son pé, maligne Bête,

Ecrasera ta tête.



Dans la Loi qui disoit

Que l’homme périroit, 

La Vierge, que je prise, 

Ne fut jamais comprise.



Le péché quo lavant

Les mortels qui naissant, 

Ne fut point l’héritage 

D’ine fille aussi sage.



Je peux l’en exemptay, 

Comme aux autres l’otay ; 

Puisqu’y veux qu’à me sarve, 

Ma grâce l’en présarve.



Vas-tan, maudit Satan, 

Bouilli dans ten étang ;

Ta griffe, sus Marie, 

Ne sera jà souffrie.



Après moi dans les Cieux, 

Sus tous les Bienheureux, 

Pr’étre récompensée, 

A se verrat placée.



Pre toi, vilain Démon, 

Pre ta punition, 

En maugrayant ta vie, 

Te l’aras pr’ennemie.



A serat, tous les jours, 

Et l’aide et le recours 

De quielay de ses freres 

Qui la prendront pre mere.



Tous les dons qui feray, 

A quiea que j’aimeray, 

Découlerant par elle, 

Dessus chaque fidele.



Les Houmes.



Ah ! j’au reconnaissons, 

J’au voyons, j’au sentons, 

Ve zete netre amie.

Boune Vierge Marie.



Priez trejous pre nous,

Qui soumes tous à vous ; 

Si vezavons pr’avocate, 

Satan mordrat sa patte.

Poésies patoises, Oudin, Poitiers, 1861.


Tristan l’Hermite

Sur sa vie…

Tristan l’Hermite (ou François), est un gentilhomme et écrivain français du XVIIe siècle originaire de la Creuse. Cet homme de lettres est l’auteur de cinq tragédies, mais est aussi reconnu comme talentueux poète élégiaque et lyrique. Membre de l’Académie française, il travaille notamment avec Molière, mais son œuvre tombe dans l’oubli jusqu’à la fin du XIXe siècle où des poètes symboliques et des érudits redécouvrent cet auteur mélancolique passionné des amours et du rêve. Le promenoir des deux amants est notamment mis en musique par Debussy en 1910. 

Poèmes

Le promenoir des deux amants 

Auprès de cette grotte sombre 

Où l’on respire un air si doux 

L’onde lutte avec les cailloux 

Et la lumière avecque l’ombre.



Ces flots lassés de l’exercice 

Qu’ils ont fait dessus ce gravier 

Se reposent dans ce vivier 

Où mourut autrefois Narcisse.



C’est un des miroirs où le faune 

Vient voir si son teint cramoisi 

Depuis’que l’Amour l’a saisi 

Ne serait point devenu jaune.



L’ombre de cette fleur vermeille 

Et celle de ces joncs pendants 

Paraissent être là-dedans 

Les songes de l’eau qui sommeille.



Les plus aimables influences 

Qui rajeunissent l’univers, 

Ont relevé ces tapis verts 

De fleurs de toutes les nuances.



Dans ce bois ni dans ces montagnes 

Jamais chasseur ne vint encor ; 

Si quelqu’un y sonne du cor, 

C’est Diane avec ses compagnes.



Ce vieux chêne a des marques saintes ; 

Sans doute qui le couperait 

Le sang chaud en découlerait 

Et l’arbre pousserait des plaintes.



Ce rossignol mélancolique 

Du souvenir de son malheur 

Tâche de charmer sa douleur 

Mettant son histoire en musique.



Il reprend sa note première 

Pour chanter d’un art sans pareil 

Sous ce rameau que le soleil 

A doré d’un trait de lumière.



Sur ce frêne deux tourterelles 

S’entretiennent de leurs tourments, 

Et font les doux appointements 

De leurs amoureuses querelles…

Plaintes d’Acante, 1633.

Le désespoir

Celle que j’ai placée entre les immortels,

Et que ma passion maintient sur les autels,

La perfide a payé ma foi d’ingratitude.

Aux traits de sa rigueur je sers toujours de blanc,

Et son mépris n’ordonne à mon inquiétude

Que des soupirs de flamme et des larmes de sang.



Encore que mes vers, déguisant son orgueil,

Par de si beaux efforts la sauvent du cercueil,

La faisant adorer de l’un à l’autre pôle,

L’inhumaine qu’elle est se rit de mon trépas

Et, me pouvant guérir d’une seule parole,

Fait même vanité de ne la dire pas.



Puisque d’un si beau joug je ne puis m’affranchir,

Et que tous mes devoirs ne peuvent la fléchir,

Par un dernier effort contentons son envie :

Cessons d’être l’objet de tant de cruauté,

Et sortant de ses fers en sortant de la vie,

Témoignons un courage égal à sa beauté.



Affreuse Déité, démon pâle et défait,

Qu’on n’invoque jamais qu’en un tragique effet,

Où l’unique salut est de n’en point attendre,

Désespoir, je t’invoque au fort de mes malheurs ;

Par ton secours fatal viens maintenant m’apprendre

Comment on doit guérir d’incurables douleurs.



Avance-toi, de grâce, ô fantôme inhumain !

Fais un trait de pitié d’une barbare main

Et produis mon repos en finissant ma vie.

Je ne redoute point ce funeste appareil,

Car ne pouvant plus voir les beaux yeux de Sylvie,

Je ne veux jamais voir la clarté du soleil.



Ah ! je te vois venir accompagné d’horreur ;

La tristesse, l’ennui, la rage et la fureur

N’environnent ton corps que de fer et de flamme.

Tu tiens de l’aconit et portes au côté

Le poignard qui finit les regrets de Pirame

Et celui dont Caton sauva sa liberté.



Sur un ruisseau de sang qui coule sous tes pas,

L’image du dépit et celle du trépas

Bravent le sort injuste et la rigueur indigne ;

Et me montrant les maux que je dois éprouver,

La honte et la colère à l’envi me font signe

Qu’il faut que je me perde afin de me sauver.



Mourons pour satisfaire à l’inhumanité

De ce cruel esprit qui tire à vanité

De trahir mon amour et ma persévérance ;

Montrons à cette ingrate, en forçant ma prison,

Qu’en des extrémités où manque l’espérance,

On ne manque jamais de fer ou de poison.



Ainsi disait Tersandre en regardant les cieux.

Mille tristes hiboux passaient devant ses yeux,

Faisant autour de lui mille plaintes funèbres.

Il tenait un poignard pour ouvrir son cercueil,

Et la nuit, déployant sa robe de ténèbres,

N’attendait que sa mort pour en prendre le deuil.

Les amours de Tristan, 1638

Pour une jalousie enragée dans un roman

Destins, faites-moi voir une ville allumée,

Toute pleine d’horreur, de carnage et de bruit,

Où l’inhumanité d’une orgueilleuse armée

Triomphe insolemment d’un empire détruit.



Faites-moi voir encore une flotte abîmée

Par le plus fâcheux temps que l’orage ait produit,

Où de cent mille voix, dans la plus noire nuit,

La clémence du Ciel soit en vain réclamée.



Ouvrez-moi les enfers ; montrez-moi tout de rang

Cent ravages de flammes et cent fleuves de sang,

Et pour me contenter lancez partout la foudre.



Faites-moi voir partout l’image du trépas,

Mettez la mer en feu, mettez la terre en poudre,

Et tout cela, Destins, ne me suffira pas.

Les vers héroïques, 1648.


Jean-François Marmontel

Sur sa vie…

Destiné aux ordres, Jean-François Marmontel est un homme de lettres originaire de Corrèze du XVIIIe siècle aux multiples facettes. Il est à la fois écrivain, historien, grammairien, poète, dramaturge, philosophe ou encore politicien sous la Première République. Proche de Rousseau et de Voltaire, son talent est reconnu à la cour de France et dans le reste de l’Europe. Ce membre de l’Académie française participe notamment à la rédaction de l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert.

Poèmes 

La neuvaine de Cythère : Le songe (extrait)

Dans un bosquet, dont l’amoureux feuillage 

En se courbant mariait son ombrage, 

Vénus dormait sur un gazon naissant ; 

Le coloris, la fraîcheur du bel âge. 

De la santé l’éclat éblouissant,

Et les rondeurs d’un élégant corsage,

Et d’un beau sein le tour appétissant,

Et cette croupe et si blanche et si belle,

Et mille attraits dont il n’est pas décent

De peindre aux yeux l’image naturelle, 

Se déployaient sur ce corps ravissant.



Dans le sommeil un songe caressant 

Flattait son sein, voltigeait sur sa bouche, 

D’un doigt folâtre appelait le désir, 

Et d’un coup d’aile éveillait le plaisir. 

Vénus soupire : une nouvelle couche 

De vermillon colore son beau teint.



Son cœur ému se dilate et palpite, 

Et chaque instant redouble et précipite 

Le mouvement qui soulève son sein. 

Son œil humide, à travers la paupière, 

Laisse échapper une douce lumière, 

Feu du désir, feu rapide et brillant, 

Qui de son cœur jaillit en pétillant. 

Elle touchait à ce moment où l’âme 

De ses liens est prête à s’envoler, 

Et n’attend plus qu’une bouche où sa flamme 

Par un soupir se plaise à s’exhaler.



Un jeune faune ardent, nerveux et leste, 

Le coq brillant des nymphes d’alentour, 

Très éloquent de la voix et du geste, 

Et, comme un page, insolent en amour, 

Trouve à l’écart cette beauté céleste, 

S’arrête, admire, approche à petit bruit, 

Dévore tout d’un regard immodeste. 

« Ah ! c’est Vénus ; je reconnais le ceste, 

Ditil ; Amour, c’est toi qui m’as conduit. 

Reine des cœurs, charme de la nature, 

Vénus, je brûle, et crains de te saisir ! »



Puis, d’une main soulevant la ceinture : 

« Le voilà donc le trône du plaisir ! 

Que de trésors ! ah ! brusquons l’aventure. »

Quelque novice eût trouvé le bonheur 

Dans un baiser ; le faune, moins timide, 

Va droit au fait, et la reine de Gnide, 

En s’éveillant, le nomma son vainqueur.



Il faut savoir que, mollement penchée, 

À demicorps Vénus était couchée ; 

L’un des genoux sur les fleurs est tendu ; 

Au bord du lit l’autre tient suspendu 

Le poids léger d’une jambe arrondie. 

À se poster le faune s’étudie : 

Sur les deux mains son corps est balancé ; 

Le trait perçant brûle d’être lancé ; 

Il le retient, il l’ajuste, il le glisse 

Si doucement, que le songe propice 

N’est dissipé qu’après être accompli. 

En s’envolant, un songe laisse un vide ; 

De celui-ci par un plaisir solide, 

La place est prise, et le vide est rempli.



Vénus s’éveille : « Ah ! se peut-il qu’un songe 

S’écria t’elle, agite ainsi mes sens ! 

Dieux ! quelle ardeur ! ce n’est point un mensonge ; 

Non ; je le vois, je le tiens, je le sens. 

Est-ce un mortel, un dieu qui me possède ? 

Qui que tu sois, ô mon cher ravisseur, 

À tes transports je pardonne, je cède : 

Pour être un crime ils ont trop de douceur. »

La neuvaine de Cythère, 1770.

La voix des pauvres (extrait)

Tu te souviens, grand Roi, de ce jour d’allegresse, 

Où tu vis de ton Peuple éclater la tendresse, 

Quand du bord du tombeau par nos vœux rappellé, 

Tu rendis l’espérance à l’Etat désolé, 

Et qu’à la douleur sombre où tomboit cet Empire, 

Succéda de l’amour le plus touchant délire ; 

Tu t’en souviens : jamais peut-il être oublié, 

Ce beau jour qu’à LOUIS Titus eût envié ? 



Hé bien, dans ces transports où l’âme se déploie, 

Au milieu des éclats de la publique joie, 



En traversant ces murs étincelans, de feux,

D’où s’élevoient au Ciel notre encens & nos vœux,

Qui t’attendrit le plus ? ou l’élite brillante 

Des Citoyens heureux d’une Ville opulente ;

Ou ce Peuple accourant, à flots amoncelés, 

Au-devant des coursiers à ton char attelés ?



AH ! de ce Peuple obscur, qui n’a rien à prétendre 

L’Amour bien plus naïf, est aussi bien plus tendre ! 

Et de cet Amour pur les gages solemnels 

Firent couler des pleurs de tes yeux paternels. 



C’EST au nom de ces pleurs que ce Peuple t’implore,

Son asyle est détruit ; la cendre en fume encore ;

Mais, s’il ose à tes pieds l’avouer en secret,

Il l’a vu consumer, & l’a vu sans regret.



QUOI ! de la piété ce monument célébré !...

Ce monument n’étoit qu’une prison funèbre,

Du Pauvre languissant sépulcre anticipé,

Des voiles de la mort toujours enveloppé.

La Voix Des Pauvres, Épître Au Roi Sur L’Incendie de L’Hôtel-Dieu, 1773.


Salvat Monho

Sur sa vie…

Salvat Monho est un religieux et écrivain de Basse Navarre ayant vécu à cheval entre le XVIIIe et le début du XIXe siècle. Bien qu’on connaisse peu de choses sur sa vie, nous sont parvenus des poèmes satiriques antirévolutionnaires et de nombreux cantiques. D’abord partisan de la Révolution, puis opposé, il s’enfuit de France en 1799 pour ne pas devenir un prêtre constitutionnel. Avec sa langue basque soignée il critique notamment les poètes improvisateurs qu’il considère comme loin de la religion, ce qui devait le scandaliser.

Poèmes

Poeten errenkurak apolonen kontra

Norentzat sorrarazten du Apolonek urrea,

Hain eskasa egitekotz bere haurren partea ?

Parnaseko gobernuan ez da lege justurik.

Ez beraz mirets poetek ez badute dirurik.



Buraso bihotz gogorra, ez dugu konprenitzen

Holako diferentziak nola tutzun sofritzen.

Zu trionfan altxatua zaldirik ederrenez,

Eta zure haurrak beti errestatuak oinez.



Zu poxirik friantenez beti sasiatua,

Edari deliziosez bihotza goritua,

Zure haurrak ez ditutzu batere urrikari :

Gosea sofritzen dute, ura dute edari.



Mendiak beztitzen tutzu, bai soroak belarrez,

Kanpainetako arbolak hanbat fruitu ederrez.

Nondik heldu da Poetak, zure haur onetsiak

Baitire sasoin guziez hain zirtzilki jauntziak ?



Zure palaziorakotz ez duzu deus sobresten :

Egin ditutzun tresorez justu da goza ziten.

Bainan nola nahi duzu ez den errenkurarik

Zure haurrek ez badute jartzeko kadirarik ?



Parnasean dabiltzanen sabelak eta moltsak

Airez hantzen ez badire, ardura dire hutsak.

Arbasoen noblezia eta poeten fama

Karga dire ez badute hirurgarren... fortuna !



Nork uzten tu bere haurrak miserian hiltzerat ?

Aita on bat ager zaite zu zureen alderat.

Onerat ganbia zazu zure umen zortea,

Guzien aberasteko baduzu boterea.



Mundu guziak badaki zure haurren erdian,

Asko bastart badirela sartuak familian,

Bainan haur lesitimoak aberasteko xoilki

Bereziz basa-poetak askiko da deus guti.

Pierre Lafitte, Poèmes basques de Salvat Monho (1749-1821), IKAS, Bayonne, 1972.



Traduction

En faveur de qui Apollon fait-il naître l’or,

Pour que la part de ses enfants soit si insuffisante ?

Le gouvernement du Parnasse n’a pas de loi juste.

Ne vous étonnez donc pas que les poètes n’aient pas d’argent. 



Père au cœur dur, nous ne comprenons pas

Que vous puissiez souffrir de telles différences

Vous élevé en triomphe par les chevaux les plus superbes,

Et vos enfants toujours traînants à pied.



Vous toujours rassasié des morceaux les plus délicats,

Le cœur réchauffé par de délicieuses boissons.

Vous n’avez pas du tout pitié de vos enfants

Ils souffrent de la faim et ne boivent que de l’eau.



Vous habillez d’herbes les montagnes et les prés,

Et de tant de beaux fruits les arbres de la campagne.

Comment se fait-il que les poètes, vos enfants chéris,

Se trouvent à toute saison si mal accoutrés ?



Vous n’estimez rien de trop pour votre palais.

Il est juste que vous jouissiez des trésors que vous avez faits.

Mais comment voulez-vous qu’on ne se plaigne pas

Quand vos enfants n’ont pas pour s’asseoir une chaise.



Les ventres et les bourses des habitués du Parnasse,

A moins de se gonfler d’air, sont souvent vides.

La noblesse des aïeux et la renommée des poètes

Sont un poids si elles n’ont pour troisième... la fortune.



Qui laisse ses enfants mourir de misère ?

Montrez-vous bon père à l’égard des vôtres.

Changez en bonheur le sort de vos petits

Vous avez le pouvoir de les enrichir tous.



Tout le monde sait que parmi vos enfants

II y a des bâtards introduits dans la famille.

Mais pour enrichir seulement vos enfants légitimes

En écartant les faux poètes, il suffira de peu.

Bakusek ez du trionfarik ez aldarerik nahi

Bakusek ez du trionfarik ez aldarerik nahi,

Gauza bat baizen ez dio manatzen gizonari,

Garboski edan dezala urik gabe arnoa,

Nahi badu bere ganik urrundu herioa.



Bizia laburtzen bada tristezian egonez,

Alegera gaiten beti kolpe onak edanez,

Biziaren luzatzeko bide seguragorik

Kausitzen ez denaz geroz, dugun edan gogotik.



Sail on bati lotuz geroz ez bara biderditan,

Pitxerrak hutsak badire bete bitez berritan.

Gogotik gal arteraino gure nahigabeak

Eta goibeltzen gaituzten oroitzapen tristeak.



Dugun edan berriz ere; beti dut aditzea,

Bien ondotik on dela hirurgarren kolpea,

Oraino triste badire gure bihotz barrenak,

Alegeratuko ditu menturaz laugarrenak.

Pierre Lafitte, Poèmes basques de Salvat Monho (1749-1821), IKAS, Bayonne, 1972.

Traduction

Bakus ne veut ni triomphe ni autel.

Il ne commande qu’une chose,

Qu’il boive du vin sans eau,

S’il veut la mort loin de lui.



Si la vie est écourtée par la tristesse,

Nous sommes toujours heureux de boire de bonnes boissons,

Un moyen plus sûr de prolonger la vie

Comme il est introuvable, nous le buvons de tout notre cœur.



Si vous avez une bonne relation avec vous, ne cherchez pas moins que votre plein potentiel.

Si les pichets sont vides, remplissez-les à nouveau.

Nos chagrins jusqu’à la perte

Et les tristes souvenirs qui nous rendent tristes.



Nous buvons à nouveau ; j’entends toujours

Le troisième coup est bon après les deux,

Si nos cœurs sont encore tristes,

Il sera probablement le quatrième.


Arnaut Oihenart

Sur sa vie…

Arnaut Oihenart est un poète, linguiste, juriste, historien et politicien basque du XVIIe siècle. Il écrit en basque, en français et en latin, et est connu comme l’un des premiers auteurs laïcs de la littérature de sa région. Au cours de sa vie, il collecte des proverbes dans sa langue natale pour en faire un recueil, auquel il ajoute ses poèmes, dont Nik ez dut ehor maite zu beizi [Moi je n’aime personne sauf vous], qui est paru dans ce même ouvrage en 1657. Plus tard, en 1665, il publie un essai sur l’art poétique basque.

Poème

Nik ez dut ehor maite zu beizi 

Nik eztut ehor maite zu beizi,

Zuk zeren nahi zuzu ereizi ?

Engoitik ordu zinuke hontu,

Eta nizaz eduki kontu.

Nahi ezpanuzu net hil-urhentu,

Nola bainuzu ja hurrentu ;

Ezi bihotza, zu beti hala

Ikusiz gibel zauztadala,

Hotzarriturik orai hil-hila,

Hoboro nitan eztabila :

Bana zuk nahi baduzu sarri

Harzara piztu et’eratzarri,

Nonbait, egizu, Jainkoaren partez

Ikus zitzadan zenbait artez ;

Bana zureki nahi nikezi

Elizan nehor zuhaur bezi,

Et’ekuslerik ageri elizan

Lekutara zindiaurizan.



Batzutan, luzez, luzez otoituz,

Zure bihoz gogorra goithuz,

Norabait jitez hitz badidazu,

Hur ere ger’eztadukazu.



Nonbait, bi-biak, heltzen bagira

Zu beti lehiatu zira ;

Orduan, bi hitz zuri erraiteko,

Zur’eskuari banatxeko,

Bertarik nola, samur-samurra,

Belar hori zimur-zimurra,



Utzi zitzadan manuz baitzauzat,

Etxekiterago eniz auzat.



Gauaz, epaizkaz, zur’etxen sartuz

Em’ibiliz, eme hatsartuz,

Eta haztatzez, ganbara bitan

Iraganik, beldur handitan,

Net hatshanturik, zur’oh’ondora

Banatorra, zuk heiagora

Egiten duzu, ni hautemanik,

Et’ordu hartan, gaxoa nik,

Leihoti jauziz, ohoin’iduri,

Hilpenan behar dut itzuri.



Noiz ere bai-naiz hauzaz orhitzen,

Zin zinez, baniz hil-nahitzen ;

Hiltzea gaitz da, gaitzago bana

Mait’uken, et’ez mait’izana.



Harren gaurgoiti zerbait hongoaz

Urgatz nezazu jaungoikoaz,

Ezi ezta deuskai edertarzuna,

Lagun ezpadu hontarzuna ;

Ainziti, ederrik gaitz dena, duzu

Berhala, nol esne’uluzu

Denean, edo sagarra harzu,

Haur ederra buru zakarzu,

Edo anderauren begitartea,

Pikot’orbainez net bethea.



Beraz, zirentzat xahu eztakuruz,

Hel zazkio, sober’aiduruz,

Zugatik hiltzen ari denari,

Eta hur’otoi urrikari ;

Ezpere, hura hilen d’eta zu

Harzaz-huts zirate hospazu,



Gizonbat galdu dukezulakotz,

Zergatik ? maite zintielakotz.

Les proverbes basques recueillis par le Sr d’Oihenart. Plus les poesies basques du mesme auteur, 1657.

Traduction

Moi, je n’aime personne, sauf vous ;

pourquoi, vous, voulez-vous me repousser ?

Il serait temps déjà que vous deveniez meilleure,

et teniez compte de moi.

Si vous ne voulez pas achever de me tuer net,

comme vous l’avez déjà presque fait ;

car mon cœur, voyant

que vous me tournez toujours le dos ainsi,

déjà pétrifié de froid et sans vie,

ne bouge plus du tout en moi :

mais si vous voulez, vous,

l’y ressusciter vite et le réveiller,

faites, au nom de Dieu,

que je vous voie quelque part un moment;

Mais je voudrais qu’il n’y eût

avec vous personne d’autre que vous-même

et que vous vinssiez en un lieu

où l’on ne verrait aucun spectateur.



Si parfois, en vous priant longtemps, longtemps,

en modérant la dureté de votre cœur,

je reçois la promesse que vous viendrez quelque part,

vous ne la tenez même pas par la suite.



Si nous nous trouvons tous deux seuls quelque part,

vous êtes toujours pressée ;

si alors, pour vous dire deux mots,

je prends votre main,

comme, aussitôt, toute courroucée

et ce front tout plissé,



Vous me donnez l’ordre de vous laisser,

je n’ai pas l’audace d’insister davantage.



Si la nuit, à la dérobée, entrant dans votre maison,

marchant doucement, respirant doucement,

et, en tâtonnant, ayant traversé deux chambres,

en grande peur,

à bout de souffle, j’arrive près de votre lit,

vous poussez un grand cri en

m’ayant aperçu,

et à cet instant, pauvre de moi,

en sautant par la fenêtre tel un voleur,

je dois m’éloigner, peiné à en mourir.



Lorsque je me rappelle ces faits,

très sincèrement, je désire la mort ;

mourir est un mal, mais un plus grand mal encore

d’aimer et de n’être pas aimé.



Aussi, à partir de ce jour,

secourez-moi, au nom de Dieu,

de quelque bonté, car la beauté est inutile

si elle n’a pour compagne la bonté ;

au contraire, ce qui est méchant tout en étant beau,

c’est tout comme du lait quand il est plein de mouches,

une pomme véreuse,

un bel enfant la tête couverte de croûtes

ou un visage de damoiselle

tout rempli de marques de petite vérole.



Donc, afin que vous soyez exempte de reproches,

venez à celui qui, par trop longue attente,

est en train de mourir,

et prenez-le, je vous prie, en compassion ;

sinon, il va mourir, et vous,

vous ne serez célèbre que pour cela seul :



parce que vous aurez perdu un homme ;

et pourquoi ? parce qu’il vous aimait.

Traduction de René Lafon et Jean-Baptiste Orpustan disponible sur basquepoetry.eus.


Théophile de Viau

Sur sa vie…

Théophile de Viau est un poète et dramaturge français originaire de Clairac. Très célèbre au XVIIe siècle, il est oublié suite aux critiques des hommes de lettres classiques au XVIIIe, avant d’être redécouvert par le poète Théophile Gauthier le siècle suivant. Auteur baroque et libertin, ses contemporains le blâment pour sa sexualité débridée. Initialement dans les bonnes grâces de Louis XIII, il est condamné à l’exil pour homosexualité, puis à mort pour libertinage, mais réussit à s’enfuir.

Poèmes

J’ai trop d’honneur d’être amoureux

J’ai trop d’honneur d’être amoureux,

Et vois bien que les plus heureux

Ont droit de me porter envie :

Mais quoi que menace le sort,

Je puis bien défier la mort

Puisque vous possédez ma vie.



Les plus dévotieux mortels,

Rendant leur service aux autels

Qu’on dresse aux déités suprêmes,

Ne font brûler que de l’encens ;

Et pour vous adorer je sens

Que je me suis brûlé moi-même.



Les rois ont de divers honneurs,

Leurs esclaves sont des seigneurs,

Les éléments sont leur partage,

Toute la terre est leur maison :

Moi je n’ai rien qu’une prison,

Mais je l’estime davantage.

Œuvres poétiques — Première partie, XVIIe siècle.

J’ai fait ce que j’ai pu pour m’arracher de l’âme…

J’ai fait ce que j’ai pu pour m’arracher de l’âme

L’importune fureur de ma naissante flamme,

J’ai lu toute la nuit, j’ai joué tout le jour,

J’ai fait ce que j’ai pu pour me guérir d’amour,

J’ai lu deux ou trois fois tous les secrets d’Ovide,

Et d’un cruel dessein à mes amours perfide,

Goûtant tous les plaisirs que peut donner Paris,

J’ai tâché d’étouffer l’amitié de Cloris.

J’ai vu cent fois le bal, cent fois la comédie,

J’ai des luths les plus doux goûté la mélodie,

Mais malgré ma raison encore, dieu merci,

Ces divertissements ne m’ont point réussi.

L’image de Cloris tous mes desseins dissipe,

Et si peu qu’autre part mon âme s’émancipe,

Un sacré souvenir de ses beaux yeux absents,

A leur premier objet fait revenir mes sens.

Lorsque plus un désir de liberté me presse,

Amour, ce confident rusé de ma maîtresse,

Lui qui n’a point de foi, me fait ressouvenir

Que j’ai donné la mienne et qu’il la faut tenir.

Il me fait un serment qu’il a mis mon idée

Dans le cœur de Madame et qu’elle l’a gardée,

Me fait imaginer, mais bien douteusement,

Qu’elle aura soupiré de mon éloignement,

Et que bientôt, si l’art peut suivre la nature,

Sa beauté me doit faire un don de sa peinture.

Cela me perce l’âme avec un trait si cher

Qu’il me fait recevoir le feu sans me fâcher,

Cela remet mon cœur sur ses premières traces,

Me fait revoir Cloris avecque tant de grâces,

Me rengage si bien que je me sens heureux,

Quoiqu’avec tant de mal, d’être encore amoureux.

Je sais bien qu’elle m’aime, et cet amour fidèle

Demande avec raison que je dépende d’elle.

Et si notre festin par de si fermes lois

Prescrit aux plus heureux de mourir une fois,

Qu’un autre ambitieux se consume à la guerre

Et meure dans le soin de conquérir la terre,

Pour moi, quand il faudra prendre congé du jour,

Puisque Cloris le veut, je veux mourir d’amour.

Qu’on ne me parle point de son humeur légère,

Je veux que ses défauts me la rendent plus chère.

Ce que fait la raison pour empêcher d’aimer

Ne peut que mes désirs davantage allumer.

Quoique dans le travail mon esprit diminue,

Que ma vie en devienne une mort continue,

Que mon sens étourdi relâche sa vigueur,

Et déjà sur mon front imprime sa langueur,

Cependant que Cloris est la vive peinture

Du plus riche embonpoint que peut donner nature,

Que son cœur nonchalant ou peut-être inhumain,

A mon dernier malheur doive prêter la main,

Que souvent d’un baiser elle me soit avare,

C’est tout un, il me plaît qu’elle me soit barbare.

Je veux pour mon plaisir aimer sa cruauté,

En faveur de ses yeux je hais ma liberté,

Je hais mon jugement et veux qu’on me reproche

Que j’aime sans sujet un naturel de roche.

Je me console assez puisque je vois les cieux

Endurer comme moi l’empire de ses yeux,

Que le Soleil, jaloux de la voir luire au monde,

Pâle ou rouge, toujours se va cacher sous l’onde.

Je ne saurais penser que la fierté des ans,

Que ce vieillard cruel qui mange ses enfants,

Voyant tant de beautés puisse avoir le courage,

Tout impiteux qu’il est, de leur faire un outrage.

Et quoiqu’un siècle entier la conduise au trépas,

Pour moi toujours ses yeux auront assez d’appas,

Mon inclination est assez pure et forte

Contre le changement que la vieillesse apporte.

Quand le ciel par dépit renverserait le cours

Et l’ordre naturel qu’il prescrit aux jours,

Et que demain, pour voir si mes désirs perfides

Se pourraient démentir, il lui donnât des rides,

Ma flamme dans mon sang en ses plus chauds bouillons

Adorerait son front tout coupé de sillons,

Ni son teint sans éclat ni ses yeux sans lumière

Ne pourraient rien changer de mon humeur première.

Que son âme et son corps soient tout couverts d’horreur,

Je veux suivre partout mon amoureuse erreur.

Toi, quelque changement dont la fortune essaie

De voir en m’affligeant, si ta constance est vraie,

Cloris, rends la pareille à ma ferme amitié,

Et ne me manque point de foi ni de pitié.

Je sais bien qu’aisément tu te pourrais dédire

Sans qu’il arrive en moi quelque chose de pire,

Parce que mes défauts sont des occasions

Pour détourner de moi tes inclinations,

Mais pour diminuer cette amitié sacrée,

Et pour rompre la foi que tu m’as tant jurée,

Mes imperfections sont un faible sujet,

Car ton amour n’a point ma vertu pour objet.

On dit que les méchants qui d’une aveugle rage

Pressent ceux qui jamais ne leur ont fait d’outrage,

Suivant un naturel malin qui les époind,

Persécutant plus fort et ne pardonnant point,

Ne démordent jamais de leur fausse vengeance

Quand leur courroux n’a point pour objet une offense.

Ainsi ton amitié qui n’a pour fondement

Que de suivre envers moi sa bonté seulement,

Qui ne saurait trouver par où je suis capable

De la moindre faveur ni d’où je suis aimable,

Ne peut trouver aussi par où se détourner,

Ne peut trouver ainsi de quoi m’abandonner,

Et sur cette espérance où mon amour se fonde,

Je crois vivre et mourir le plus heureux du monde.

Œuvres poétiques — Seconde partie, XVIIe siècle.

Prière de Théophile aux poètes de ce temps

Vous à qui de fraîches vallées

Pour moi si durement gelée

Ouvrent leurs fontaines de vers,

Vous qui pouvez mettre en peinture

Le grand objet de l’univers

Et tous les traits de la nature,



Beaux esprits si chers à la gloire,

Et sans qui l’œil de la mémoire

Ne saurait rien trouver de beau,

Ecoutez la voix d’un poète

Que les alarmes du tombeau

Rendent à chaque fois muette.



Vous savez qu’une injuste race

Maintenant fait de ma disgrâce

Le jouet d’un zèle trompeur,

Et que leurs perfides menées,

Dont les plus résolus ont peur,

Tiennent mes Muses enchaînées.



S’il arrive que mon naufrage

Soit la fin de ce grand orage

Dont je vois mes jours menacés,

Je vous conjure, ô troupe sainte,

Par tout l’honneur des trépassés,

De vouloir achever ma plainte.



Gardez bien que la calomnie

Ne laisse de l’ignominie

Aux tourments qu’elle m’a jurés,

Et que le brasier qu’elle allume,

Si mes os en sont dévorés,

Ne brûle pas aussi ma plume.



Contre tous les esprits de verre

Autrefois j’avais un tonnerre,

Mais le temps flatte leur courroux,

Tout me quitte, la Muse est prise,

Et le bruit de tant de verrous

Me choque la voix, et la brise.



Que si cette race ennemie

Me laisse après tant d’infamie

Dans les termes de me venger,

N’attendez point que je me venge :

Au lieu du soin de l’outrager

J’aurai soin de votre louange.



Car s’il faut que mes forces luttent

Contre ceux qui me persécutent,

De quelle terre des humains

Ne sont leurs ligues emparées ?

Il faudrait contr’eux plus de mains

Que n’en auraient cent Briarées.



Ma pauvre âme toute abattue

Dans ce long ennui qui me tue

N’a plus de désirs violents ;

Mon courage et mon assurance

Me font de vigoureux élans

Du côté de mon espérance.



Ici pour dénouer la chaîne

Qui me tient tout prêt à la gêne,

Mon esprit n’applique ses soins

Et ne réserve sa puissance

Qu’à rembarrer les faux témoins

Qui combattront mon innocence.



Déjà depuis six mois je songe

De quel si dangereux mensonge

Ils m’auront tendu le lien,

Et de quel si souple artifice

Leur esprit plus fort que le mien

Me convaincra de maléfice.



On voit assez que mes parties,

Bien soigneusement averties

De mes plus criminels secrets,

N’ont recours qu’à la tromperie,

Et que mes juges sont discrets

De ne point punir leur furie.



Mais ainsi qu’à fouler leur haine

Les juges ont des pieds de laine,

Je vois que ces esprits humains

Laissent longtemps gronder l’envie

Sans mettre leurs pesantes mains

Dessus mon innocente vie.



Et cependant ma patience,

A qui leur bonne conscience

Promet un jour ma liberté,

S’exerce à chercher une rime

Qui persuade à leur bonté

Qu’on me pardonnera sans crime.



Ma Muse faible et sans haleine,

Ouvrant sa malheureuse veine

A recours à votre pitié :

Ne mordez point sur son ouvrage,

Car ici votre inimitié

Démentirait votre courage.



Je ne fus jamais si superbe

Que d’ôter aux vers de MALHERBE

Le français qu’ils nous ont appris,

Et sans malice et sans envie

J’ai toujours lu dans ses écrits

L’immortalité de sa vie.



Plût au ciel que sa renommée

Fût aussi chèrement aimée

De mon Prince qu’elle est de moi,

Son destin loin de la commune

Serait toujours avec le Roi

Dedans le char de la Fortune.



Une autre veine violente,

Toujours chaude et toujours sanglante

Des combats de guerre et d’amour,

A tant d’éclats sur les théâtres

Qu’en dépit des frelons de Cour

Elle a fait mes sens idolâtres :



HARDY, dont le plus grand volume

N’a jamais su tarir la plume,

Pousse un torrent de tant de vers

Qu’on dirait que l’eau d’Hippocrène

Ne tient tous ses vaisseaux ouverts

Qu’alors qu’il y remplit sa veine.



PORCHERES avec tant de flamme

Pousse les mouvements de l’âme

Vers la route des immortels

Qu’il laisse partout des matières

Où ses vers trouvent des autels

Et les autres des cimetières.



Encore n’ai-je point l’audace

De fouler leur première trace.

BOISROBERT en peut amener

Après ses pas toute une presse

Qui mieux que moi peuvent donner

Des louanges à sa princesse.



SAINT-AMANT sait polir la rime

Avec une si douce lime

Que son luth n’est pas mignard,

Ni GOMBAUD dans une élégie,

Ni l’épigramme de MAYNARD

Qui semble avoir de la magie.



Et vous, mille ou plus que j’adore,

Que mon dessein veut joindre encore

A ces génies vigoureux

De qui je tache ici la gloire

Parce que le sort malheureux

Les a fait choir à ma mémoire.



Voyant mes Muses étourdies

Des frayeurs et des maladies

Qui me prennent à tous moments,

Faites-leur un peu de caresse

Et leur rendez les compliments

De celui qui vous les adresse.

Œuvres poétiques — Troisième partie, XVIIe siècle.


XIXe siècle


Louis Amouroux

Sur sa vie…

Nous n’avons pas d’informations biographiques sur ce poète qui écrit au sujet de son emprisonnement à Dax après sa désertion au milieu du XIXe siècle.

Poèmes

A son père

O guerrier ! lorsqu’une noble vaillance

Dévore ton fils et qu’il s’élance 

Le front baissé dans les combats, 

Lorsque plein d’une ardeur guerrière

Il se jette dans la carrière

Et court au-devant du trépas, 

Peut-on alors flétrir sa vie ?

L’homme est-il traître à sa patrie

Quand du sort il brave les coups ? 

Sous quelque drapeau qu’on se range, 

La gloire ! n’est-ce pas un ange

Qui toujours doit veiller sur nous ?

Poésies plaintives d’un jeune déserteur détenu à la prison militaire de Dax, L’Énergie de l’amour maternel, Lafargue, Bordeaux, 1841.

Vers légers

De ma prison, échappez-vous mes fers, 

Prenez l’essor à travers le grillage, 

Laissez-moi seul, tout seul dans l’univers, 

Oubliez-moi dans ce dur esclavage.



Mon faible luth, détendu sous ma main, 

N’a plus hélas ! de corde qui soupire. 

Salut, amis, liberté, ciel serein ;

A mes regards rien ne peut plus sourire. 



Ma mère en pleurs, regretta son fils !

Nul n’essaîra d’éloigner ses alarmes, 

Nul de viendra consoler ses ennuis, 

Nul ne dira : « Mère, séchez vos larmes ».



Lauriers glorieux, flétris dans les prisons, 

Pour vous cueillir, je quittai ma patrie. 

Et je n’aurai de vos nobles moissons,

Que le regret d’avoir encor la vie.

Poésies plaintives d’un jeune déserteur détenu à la prison militaire de Dax, L’Énergie de l’amour maternel, Lafargue, Bordeaux, 1841.

Constantine

CRI DE GUERRE.

Le ciel est noir… le foudre gronde, 

Le boulet brise les remparts, 

Entendez-vous de toutes parts 

Cette vois sublime et profonde ; 

Français, il faut vaincre ou mourir…



Mais le canon rugit et tonne, 

La grêle des balles frissonne

Et passe comme un vent d’automne

Glissant sous les chaumes flétris.

La flamme éclate, tout ruisselle

Et jaillit comme l’étincelle

Qui brûle et dévore autour d’elle

Semant la terre de débris.



Voyez-vous l’Arabe farouche, 

Le blanc yatagan dans la bouche

Jeter du haut de ses remparts

Avec l’insulte sa colère ; 

Voyez-vous flotter sa bannière

Et les crins de ses étendards.



Soldats !... à l’assaut qu’on s’élance…

Ecoutez ce cri retenir : 

Fils de la France !

Vengeance ! 

Il faut vaincre ou mourir…

Poésies plaintives d’un jeune déserteur détenu à la prison militaire de Dax, L’Énergie de l’amour maternel, Lafargue, Bordeaux, 1841.


Anonyme

Au sujet du poème…

Philippe Guillery ou compère Guillery est un brigand célèbre non seulement pour ses crimes mais surtout pour sa bravoure, sa finesse d’esprit et sa générosité qui contraste avec ses mauvaises actions. Originaire d’une famille noble poitevine ou bretonne du XVIe siècle, ce bandit de grands chemins est le héros des chansons populaires. Avec ses deux frères il est à la tête d’une bande de voleurs du Poitou, appréciée grâce à ses moqueries envers les forces publiques. Après l’exécution de son fils Philippe s’enfuit à Bordeaux où il devient marchand, mais se fait reconnaître après seulement deux ans. Il est envoyé à La Rochelle et roué de coups, puis le reste de la bande se fait arrêter en 1612. Ici, la complainte est une des différentes versions des aventures du bandit, imprimée par Robin et Favre à Niort en 1866.

Poème

Complainte véridique du compère Guillery

O l’était un p’tit homme

Qu’avait nom Guillery 

Carabi ;

Gle s’en fut à la chasse,

A la chasse au perdrix Carabi.

Titi carabi,

Toto carabo,

Compère Guillery,

Te lairras-tu (ter) mouri ? ...



Gle montit dans in âbre

Pre voir ses chens couri,

Carabi, etc.



La branche était poa forte

Et Guillery chésit,

Carabi, etc.



Gle se cassit la jambe

Et le bras se démit,

Carabi, etc.



Les dames de la ville

Accourant au brit,

Carabi, etc.



L’ine apporte ine ampllâtre

Et l’autre dau charpi,

Carabi, etc.



On li bandit la jambe,

Le bras li radoubit,

Carabi, etc.



Pre remercier quiés dames,

Guillery les embrassit,

Carabi ;

N’ont voit que par lés femmes

L’homme est trejou guari,

Carabi, etc.

Complainte véridique du compère Guillery, impr. de Robin et Favre, Niort, 1866.


Anonyme dit A.M.

Au sujet du poème…

Ces poèmes sont tirés d’un recueil de trois textes d’un auteur anonyme dit A.M, imprimé par J. Broquisse à Angoulême en 1830. Il contient les textes l’Athée, Élégie à Emma et la Croix.

Poèmes

L’Athée

GLOIRE au plus Haut des cieux ! Gloire au Maître suprême !

Devant lui, sous ses pieds, s’abaissent les cieux même ;

Il commande : aussitôt, dans les mondes sans fin,

Vole pour obéir l’immortel Séraphin ;

Il commande, aussitôt des traits de vives flammes

Des élus bien heureux vont inonder les âmes.

Ils aiment pour aimer, ils nagent dans l’amour ;

À leurs cœurs embrasés, Dieu se donne à son tour ;

Et nous, nous exilés en ce lieu solitaire,

Nous demandons, hélas ! le bonheur à la terre

Le bonheur, fruit du ciel, loin de nous rejeté !

Ah ! je tombe à tes pieds, sublime Majesté !

Prosterne-loi, mortel ! implore sa clémence,

Gémis sur tes péchés ; pleure... hélas ! ton offense,

Ingrat, en traits de feu doit déchirer ton cœur :

Sache gagner le ciel à force de douleur ! »



Ces accens de l’amour, cette voix redoutée,

Dans le fond de son cœur vont frapper un athée.

Il écoute ; et soudain s’élèvent dans les airs,

Sur l’aile des démons, ces funèbres concerts :

« Qu’ai-je entendu ? Qui ! moi prosterner mon visage ?

Eh ! pourquoi cet affront? pourquoi ce vil outrage ?

Devant Dieu, dit la voix, je dois m’humilier,

L’adorer humblement, le craindre, le prier...

Moi le prier ! le craindre ! ô sublime folie !

Puis-je voir à ce point ma raison avilie !

Dieu n’est rien... Dieu n’est pas... ! inventé par la peur,

Son nom servit longtemps de texte à l’imposteur ;

Son nom va, sur le peuple imbécile et crédule,

Légitimer l’affront d’un pouvoir ridicule.

À la vaine menace opposons la raison.

L’Eternel n’est qu’un mot ; l’Enfer n’est qu’un vain nom.

Des aveugles Chrétiens abattons la bannière ;

Je ne connais qu’un Dieu : le néant, la matière !...

Dans le monde des sens tout se rapporte à moi ;

Le plaisir est mon but, l’intérêt est ma loi,

Mes désirs, mon devoir. Une vaine promesse,

Que l’erreur en mon sein grava dès ma jeunesse,

Me fit croire autrefois qu’en ce monde exilés,

À de meilleurs destins nous étions appelés.

Homme, abjure à jamais cette erreur mensongère.

Pourquoi flatter des sens l’orgueilleuse poussière,

La flatter du vain mot de l’immortalité ?

Aux passions du cœur laissons la liberté ;

Brisons des préjugés la barrière futile ;

Aux yeux de la raison, ce qui plaît est utile.

Craignons de vains devoirs et leur joug odieux ;

D’un vrai sage écoutez le secret précieux :

À des yeux éclairés, la force légitime

Ce qu’une vieille erreur flétrit du nom de crime.

Fermons, fermons l’oreille à l’impuissant remord ;

Sans crainte et sans regret arrivons à la mort.



Le corps, d’atomes vains adhésion fragile,

Abattu par le temps, se résout en argile.

Ces organes menteurs qu’on croyait animés,

Expliqués par la mort, par le hasard formés,

En des sucs nourriciers, changés par la nature,

Des arbres de nos bois forment l’architecture.

Qu’importe donc la vie ou la chute des corps ?

Homme, cèdre, lion, par de secrets rapports,

Dans un cercle éternel, changeant leurs molécules,

Sapent les fondemens de la foi des crédules.

De l’Amazone au Nil, de l’Indus au Wolga,

Des montagnes de l’Inde aux sommets de l’Etna,

La nature entretient cette vaste harmonie,

Ces mouvemens des corps, qu’on appelle la vie.

Voilà l’Eternité, non ce vague avenir

Que le prêtre menteur compose à son plaisir.

Voilà l’Eternité, non cette erreur cruelle

Qui menace mon corps d’une peine éternelle.... »



Ainsi parle l’Athée ; et le vice enhardi,

Comme un serpent vainqueur se redresse applaudi.

La faiblesse l’écoute, et sa marche timide,

En esclave obéit à la voix qui la guide.

Par ses brûlans désirs, le jeune homme conduit,

Raisonne avec son cœur, lui-même se séduit :



« Dois-je sacrifier aux vains devoirs des hommes

Les plaisirs enivrans de ce monde où nous sommes ?

Voluptés de l’amour, voluptés de l’orgueil,

Double ivresse des sens, n’es-tu qu’un vain écueil

Que doive mépriser ma jeunesse éclairée ?

Ainsi de matelots, la nacelle égarée,

Suivait sur l’Océan son cours aventureux ;

La mer paraît briser sur des rochers affreux ;

Le pilote tremblant voit l’horreur du naufrage...

Le vent souffle, il frémit... l’écueil n’est qu’un nuage

Dont la forme trompeuse, et l’aspect indécis,

Offrent de vains dangers aux matelots surpris.

Ainsi, sans nous troubler, voguons à pleines voiles ;

Dédaignons la boussole et l’éclat des étoiles.

Athée, à ta sagesse empruntant son loisir,

Jouissons du présent sans craindre l’avenir ;

Au feu des passions laissons toute licence ;

Le remords doit se taire où le plaisir commence !

Jouissons, jouissons... Mais, hélas ! quel effroi,

Comme un frisson de mort passe au-dedans de moi !

J’invoque tes leçons, Athée, et ta sagesse,

Comme un immense poids me fatigue et m’oppresse.

Quelle faiblesse, hélas ! mon esprit abattu,

Dans un doute accablant demeure suspendu...

Mon cœur appelle en vain l’espérance abusée ;

La terreur me poursuit : la nature épuisée

Fait un dernier effort ;

J’erre dans mon tombeau : ma pénible agonie

Prolonge lentement, sur un reste de vie,

L’angoisse de la mort.



Vois ma raison chancelante,

O mon maître, soutiens-moi !

Crains qu’en mon âme tremblante

Dieu ne l’emporte sur toi.

Ta redoutable sagesse

En mon sein combat sans cesse :

Je succombe sous l’effort.

Ainsi la vague écumante

Quitte, reprend et tourmente

Un cadavre sur le bord.



Jadis une tendre mère

Sur mes lèvres déposa

Les doux mots de la prière ;

Ma bouche les bégaya...

Bientôt sa main prévoyante

Guida ma marche tremblante

Dans le parvis du saint lieu.

Je vois, je vois encor son image chérie ;

O ma mère ! je garde en mon âme attendrie,

Et ton dernier soupir et ton dernier adieu.



Tu disais : ô mon fils, aux grâces de Marie

J’ai confié tes jeunes ans.

Celle que j’adore et je prie,

Ecarta les maux dévorans

De ta santé peu raffermie ;

Demeure fidèle, ô mon fils !

Pour ta mère, à ton tour adresse ta prière ;

Et lorsque mes derniers débris

Dormiront au sein de la terre,

Pour conduire mon âme aux célestes parvis,

Mon fils, souviens-toi de ta mère ! »



Fuyez mon esprit agité,

Vains souvenirs, vaine prière !

Laissez-moi ; je ne sais quelle affreuse clarté

Brille au fond de mon cœur... ! c’est l’ombre de ma mère

Qui vient de mes sermens sonder la vérité...



Cœur timide ! dans la tombe

Son cadavre est à jamais...

Quand l’homme ici-bas succombe, 

Cessez stériles regrets !

Silence... ! tout est matière...

Un cercueil, un peu de terre

Voilà tout son avenir.

Il périt, et la nature

Place un tapis de verdure

Sur l’être renversé qui va s’anéantir.



Athée, à ta raison j’éclaire ma sagesse,

Oui, Dieu n’est qu’un fantôme offert à la faiblesse !

Ces plaisirs des grands cœurs, et la haine et l’amour,

Seuls, peuvent animer le terrestre séjour.

Feux de la volupté, frissons de la vengeance,

Au-devant de vos traits mon cœur entier s’élance !

Venez, il vous appelle : en mon sein éperdu,

Venez anéantir ces restes de vertu,

Ces restes de faiblesse ; en mon âme éclairée,

Gravez des passions l’auréole sacrée.

Que lie puis-je à jamais écraser sous l’autel

Cet homme qui se dit l’homme de l’éternel !

Cette Religion, fille du fanatisme,

Qui révèle à nos cœurs un sacré despotisme,

Cette Religion, dont l’orgueilleuse voix,

De la tombe au berceau nous courbe sous ses lois !...

Eh bien ! pour la braver un nouveau jour m’éclaire :

Je veux dans mes amours une épouse adultère !...

Je jouis doublement d’un lien profané ;

Ma rivale frémit, et je suis couronné.



Ne suis-je pas athée ? et ce titre invincible

Ne déroule-t-il pas l’espace du possible ?

Qui pourrait m’arrêter ? au cœur de mon ami,

Ma main saura plonger un poignard affermi.

Mon maître, je crois voir ton âme épouvantée...

Ton front, ton front pâlit... ! ne suis-je pas athée ?

L’athéisme a parlé : respecte ses arrêts !

Va, j’ai su pénétrer ses mystères secrets ;

Au fer qui va frapper qu’importe la victime ?

Le remords est éteint puisqu’il n’est plus de crime.

Le sang coule à grands flots... qu’importe ? le soleil

Viendra demain encor caresser mon l’éveil ;

Demain, sous ses rayons, la nature charmée,

En silence suivra sa marche accoutumée.

Eh bien ! t’ai-je compris, mon maître ? tu le vois,

Tes leçons ont porté, je reconnais tes lois.



Tel un jeune serpent, d’une robe nouvelle,

Décore avec orgueil ses rapides anneaux ;

Superbe, il se déploie : en leurs secrets canaux,

Ses poisons ont acquis, une force mortelle,

Et ses longs sifflemens provoquent ses rivaux.

Telle mon âme émue à tes leçons, Athée,

Embrasse avec ardeur ton redoutable don ;

De la Religion : la voix épouvantée,

Semble me demander pardon.

Pardon ! non, non, jamais : à ce Dieu qu’on adore

J’oppose en frémissant le cri de mon orgueil.

Je n’aurai plus qu’un pas pour entrer au cercueil,

Que mes cris triomphans le braveront encore. »



Le malheureux, pendant vingt ans,

Traînant sa jeunesse flétrie,

Brava de ses cris impuissans

Le Dieu qui lui donna la vie

Un jour enfin (jour de pardon),

Je ne sais quelle voix secrète,

Au fond de son âme inquiète,

Fit luire un bienfaisant rayon.

Il crut entendre une prière...

Il s’émut... son cœur s’amollit ;

Un vieux souvenir l’attendrit...

Son cœur lui rappela sa mère...



Des larmes pesaient sur son cœur :

Larmes de sang... ! larmes heureuses !...

Il pleura... dès-lors, ô bonheur !

Ses peines furent moins affreuses.



Mais hélas ! la main du plaisir

Hâte la vieillesse fragile.

Il souffrait... sa santé débile

Lui montre un prochain avenir.



Enfin sa tâche est accomplie ;

Bientôt il va quitter la vie ; 

Il va s’éteindre pour jamais

Pour jamais condamné peut-être... !

O mon Dieu, pardonne !... le prêtre

Reçoit ses immenses regrets,

Et verse en cette âme épuisée

Le baume et la douce rosée

De la prière et de la paix.

L’Athée ; Elégie à Emma ; La Croix, Broquisse, Angoulême, 1830.

Élégie à Emma

Ces fleurs que la pourpre colore

Et que ma main vient de cueillir,

Ce matin je les vis éclore,

Ce soir tu les verras flétrir.

Du sort qui les a condamnées

Adoucis la triste rigueur ;

Emma, place les sur ton cœur ;

Elles seront dédommagées.

Mais que dis-je ! ton sein brûlant

Hâtera leur chute prochaine ;

Douce Emma, retiens ton haleine ;

Soutiens leur destin chancelant ; 

Ah ! prolonge d’un seul instant,

Prolonge leur vie incertaine

Hélas ! tes soins sont superflus,

Bientôt ces fleurs ne seront plus ;

Leur calice se décolore ;

Leur éclat va s’évanouir ;

Avant le retour de l’aurore

Douces fleurs il faudra mourir !...



Mourir, Emma ! de ton jeune âge 

Tel est le fidèle tableau ; 

Le temps fuit... l’heure du tombeau 

Pour nous s’approche davantage.



Nous berçant d’une douce erreur,

Flattant la commune faiblesse,

A tous la trompeuse jeunesse

Promet un siècle de bonheur.

Tendre Emma, que cette promesse

N’ait pas de prise sur ton cœur.

L’astre brillant d’une journée

Se lève étincelant de feux.

Il paraît... ses rayons nombreux

Inondent la terre étonnée...

Sans doute, cet astre si beau

Ne voit pas faiblir sa lumière ;

Sans doute, sa longue carrière

N’a pas la crainte du tombeau...

Vain espoir ! sa course rapide

Abrège un immense chemin ;

L’astre, guidé pour le destin,

S’éteint dans la plaine liquide.



Sans espérer un lendemain,

Ainsi, pour toi, ma douce amie,

Ainsi disparaîtra la vie.

Vois-tu s’arrondir en berceaux

Les jeunes bois de ce bocage ?

Vois-tu, sous leur paisible ombrage,

S’élever ces gazons nouveaux ?

Bientôt des secrets de la tombe,

Par la mort pleinement instruits,

Couverts de la feuille qui tombe,

Ici dormiront nos débris.

Bénissant notre heure dernière,

La voix de la religion,

Sur les ailes de la prière

Fera descendre le pardon.



Mais que vois-je, ô fille timide !

Ton cœur palpite avec effroi !

De pleurs ta paupière est humide,

Ton sein se presse contre moi !

Bonne Emma, douce et tendre amie,

Crains-tu donc l’instant du réveil ?

C’est un long sommeil que la vie :

Il faut une fin au sommeil...



La vie, Emma, n’est qu’un passage

Qui mène à l’immortalité ;

Remercie un Dieu de bonté,

Qui, pour t’embellir le voyage,

Voulut te donner la beauté.

Crains-tu de mourir avant l’âge ?

Le temps est un pesant fardeau ;

Vieillir est un triste avantage ;

Au terme du pèlerinage,

Il faut passer par le tombeau.



Qu’importent donc quelques journées,

Puisqu’à la fin tout doit mourir ?

Vois ces tombes abandonnées

Qu’un long gazon va recouvrir.

Ici dorment dans la poussière,

Pressés sous un -tombeau sans nom,

Des heureux, des grands de la terre,

Des guerriers au brillant renom.

Le trépas, de sa main puissante,

Chassant le funèbre troupeau,

Courba leur tête triomphante

Sous son redoutable niveau.

Eh ! qu’importe la renommée ?

Qu’importe une vaine fumée

Qui monte et puis s’évanouit ?...

Le temps, en sa course rapide,

Abat un Pygmée, un Alcide,

L’instant fatal les réunit...



Des faux prestiges de la vie

Dédaignons la feinte douceur ;

Evitons un monde trompeur ;

Loin de lui le cœur apprécie

Ces vains fantômes de bonheur

Qu’un culte insensé déifie.

Emma, notre exil doit finir...

Bientôt nous fuirons cette terre

Où nos âmes n’ont pu s’unir ;

Bientôt un rapide avenir

Rendra notre âme à la lumière :

La mort viendra nous affranchir.



Emma, bénis la loi sublime

Qui mène à l’immortalité.

Emma, laisse la crainte au crime ;

Dieu l’attend dans l’éternité...

Mais toi, mais toi, vierge chérie,

Va, pars...ta céleste patrie

Appelle tes jeunes vertus ;

Vole au séjour de la prière ;

Emma, sois l’ange tutélaire

De ceux qui ne te verront plus.

L’Athée ; Elégie à Emma ; La Croix, Broquisse, Angoulême, 1830.

La croix

Du Seigneur écoutant la voix,

Un jeune chrétien en prières,

Gémissait au pied de la Croix

Sur nos fautes et nos misères.

Vers lui par mon cœur attiré,

J’écoutais sa voix gémissante ;

J’écoutais... ! Sa plainte touchante

Errait dans l’espace sacré.



« Oui, c’est bien le Sauveur du monde

Que cette Croix offre à mes yeux !

C’est là son trépas douloureux !

C’est sur cette croix que se fonde

L’espérance du malheureux !

C’est lui... ! Sa paupière abaissée

Obéit aux lois de la mort,

Et de sa poitrine oppressée

S’échappe, hélas ! avec effort,

Le dernier souffle de la vie.

O mon âme ! il faut oublier

Et les erreurs et la folie

Qu’un sang divin sut expier :

En ces lieux on les apprécie !

Et pourtant tu pus t’égarer !

C’est la Croix du fils de Marie ;

Près d’elle il est doux de pleurer.



J’aime à contempler en silence

Ce Dieu qui s’immola pour nous ;

Il meurt d’un air tranquille et doux ;

C’est le trépas de l’innocence.



Hélas ! au milieu de ses maux,

Jésus bénissait ses bourreaux,

Et quand, de douleur épuisée,

Son âme prenait son essor,

Il priait, et de sa pensée

Le pardon s’échappait encor.



Chrétiens, qu’appelle à la prière.

Chaque soir une même loi,

Venez en ce lieu solitaire,

Venez raffermir votre foi.

De la nuit les premières ombres.

Ont voilé ces lieux vénérés :

A travers ces espaces sombres,

Entrons dans les parvis sacrés,

Hélas ! les chagrins de la vie

Sans doute ont flétri votre cœur :

Sans doute ce monde trompeur,

Armé des serpens de l’envie,

Insultait à votre malheur.

Aux pieds de cette Croix chérie

Mettez votre cœur déchiré,

De la paix le gage assuré,

Jésus souffrant vous y convie.

Près de celles d’un Dieu sauveur

Notre peine devient légère ;

Priez, mes frères, la prière

Emousse les traits du malheur ;

Pour guérir les peines du cœur, 

Elle est un baume salutaire.



Ainsi, quand l’horizon vermeil

Loin de nous chasse les ténèbres,

De la nuit les voiles funèbres

Cèdent à l’éclat du soleil :

Ainsi l’horizon de la vie

S’éclaircit pour l’homme pieux.

Une douce mélancolie

Un calme pur, délicieux,

Console son âme flétrie.

Dans les mains d’un Dieu de bonté

Plaçant ses maux, il lui confie

Les chagrins d’un cœur agité.



O délices d’une âme pure !

L’impie aurait-il soupçonné

Ce secret de l’infortuné ?

Ah ! plus fut vive la blessure,

Et plus la grâce a dominé !



Croix sainte du Dieu que j’adore,

Du pardon gage rassurant

Pour un cœur fervent qui t’implore, 

Demain, au lever de l’aurore,

Aux pieds de Jésus expirant,

Je reviendrai prier encore. »



La voix se tait, et dans mon cœur

J’éprouve une crainte imprévue :

Je sens une chaîne inconnue

Le ramener vers son auteur. 

Le Christ l’a dit : quand la prière

En mon nom vous réunira

Sur vous l’Esprit-Saint descendra

Pour vous consoler sur la terre.

L’Athée ; Elégie à Emma ; La Croix, Broquisse, Angoulême, 1830.


Anonyme dit L.A.D.

Au sujet du poème…

Ce long poème publié à Saint-Jean-d’Angély, le 20 septembre 1874 par un auteur anonyme parle d’un drame, d’un deuil, de la mort d’un prêtre.

Poème 

Elégie sur un deuil

O Lourde que j’aimais, tu me ravis un père...



Nous partîmes joyeux. Ton riche sanctuaire,

Ta grotte, crypte ouverte, aux salutaires eaux,

Tes monts, géants altiers, tes prés, tes frais coteaux,

Tes gaves, tes sentiers, ta splendide vallée

Et, dans son creux, debout, ta vierge Immaculée,

Qui regarde le ciel... en toi tout nous charmait.

Mais l’ange de la mort pas à pas BOUS suivait !

Il choisit sa’ victime, et, dès le départ même,

Sur son front déjà pâle il posa sa main blême,

Et l’empreinte resta... « Va, maintenant, dit-il,

De ta vie, en trois jours, épuise tout le fil ;

Enlace le grand nom de la Vierge Marie,

De la Vierge de Lourde, à ta trame bénie ;

Je serai prés de toi., je compterai tes pas,

Tes élans généreux, et ne t’oublierai pas ! »



Et pendant ces trois jours, il, alla, le bon prêtre,

De son cœur augmentant les cruels battements,

Toujours aimable et doux, et souriant peut-être

A de secrets appels, à des pressentiments.



Il revoyait heureux, les belles Pyrénées,

Leurs glaciers défiant le soleil radieux ;

Au pied de ces vieux monts, qui bravent les années,

Il venait vous louer, Créateur glorieux ;

Il venait demander à la Vierge puissante

La force. Il la reçut : Car le sublime effort

De son dernier combat, sa voix retentissante ;

N’était-ce pas la force en face de la mort !



Il posséda son âme à son heure dernière,

Tomba, soldat pieux, les armes à la main.

— La foi, l’amour, la- croix et l’ardente prière —

Quel don pouvait valoir, une aussi noble fin ?



D’autres raconteront ces choses consolantes ;

Mais moi je veux gémir

Et laisser s’écouler dans des strophes plus lentes

Les pleurs du souvenir.



Nous suivîmes émus, et dès notre arrivée,

Le sentier si battu, qu’un gave bondissant

Descendu des glaciers, traverse en s’unissant

Au gave de la Grotte. — Une flèche élevée.

Jetant à cinq cents pieds son diadème d’or,

Nous apparaissait blanche au milieu d’un décor

De sommets étages. — O rêve magnifique

D’une enfant en extase ! O belle basilique !

Vous étiez devant nous !... Vous reverrai-je encor ?



Il n’y reviendra plus, ce prêtre, si poète,

— Car il’ avait en lui l’amour, exquis, profond,

Du grand, du beau, du vrai, du généreux, du bon,

Et c’est la poésie. — Au moment de la fête

Où Jésus se donnait, il offrit à genoux

Sa vie en sacrifice, et l’offrit pour nous tous.

Puis jetant un regard sur vous, Immaculée,

Qui vous êtes aussi pour vos fils immolés,

De la grotte bénie il sortit grave et doux !



Pourvu qu’il se donnât, se dévouât sans cesse

À son œuvre, à ses fils, à la sœur qu’il aimait,

Aux jeunes gens surtout, que son zèle cherchait

Comme la drachme d’or ; pourvu que- la tendresse

Chrétienne se peignit vive et pure, en ses yeux ;

Qu’il fit aimer le bien ; apôtre généreux, 

Il s’oubliait lui-même ; et redressant sa taille,

II allait au devoir. Et c’était sa bataille

À lui, de consoler, de faire des heureux.



Oh qu’il comprenait bien la parole divine !

« Aimez-vous, aimez-vous, l’amour ouvre le ciel ! »

Il aimait son Jésus, son pontife éternel.

Peut-être cet amour, dans sa noble poitrine

Amplifia son cœur, où le sang généreux

Montait dans l’action à flots tumultueux.

Ce cœur battait trop fort ! Et qui sait si l’extase,

Vierge sainte, à vos pieds ne brisa pas le vase ?...

Il était assez plein pour se répandre aux cieux !



Maintenant nous pleurons ! hélas ! le sombre orage

Eteignant nos flambeaux, fut-il donc un présage ?

Lourde se fit bien noir,

Quand du haut des grands monts la nue échevelée,

Sombre chauve-souris, tombant dans la vallée

Nous attrista le soir ;

Et quand, pour le retour notre troupe bien lasse

Revenait à la gare et reprenait la place

Qui nous attendait tous,

Un nuage rasant le béni sanctuaire

Recueillit, condensa les vapeurs du calvaire

Et les pleura sur nous.



Alors recommença notre course pénible...

Et l’ange contemplant sa victime, paisible

Et blême dans son coin,

Regardait le ciel sombre et gardait le silence,

Ou murmurait tout bas, mesurant la distance,

« Ton heure n’est pas loin. »



Nous arrivons enfin... Au parvis de l’Eglise

Se pressent les amis, les parents curieux :

Chacun veut embrasser son pèlerin pieux.

Dans le temple aussitôt que la foule est assise,

Lui, debout dans sa chaire, il embrasse la croix

D’un amoureux regard, il attendrit sa voix,

Et jette sur nous tous une parole ardente...

Oh non ! jamais son âme, en tous les temps aimante,

Ne donna plus d’amour que la dernière fois.



Et les hommes émus écoutaient sa parole ;

Lui, bénissait le ciel, car ils étaient nombreux,

Et, la mort sur les traits, il se trouvait heureux.

Il avait sur le front une pâle auréole.

L’ange le soutenait de peur qu’il ne tombât.

Puis la foule chanta le beau Magnificat,

Mêlant à ses versets le grand nom de Marie,

Et la priant de rendre à la vieille patrie

Avec sa vieille foi, tout son antique éclat.



Enfin il étendit son bras sur l’assemblée. 

Jamais geste plus doux, plus ample et solennel, 

N’appela sur des fils des dons de l’Eternel. 

C’était fini ! L’essaim prit sa volée

Rassasié de miel ! Alors l’ange saisit

Le prêtre de Jésus. Au milieu de la nuit. 

Quand il le vit assez saturé de souffrance

Et plus digne du ciel, j’en ai la confiance 

Il remonta vers Dieu ; le prêtre le suivit ! 

Elégie, Lemarié, Saint-Jean-d’Angély, 1874.


Victor Billaud

Sur sa vie…
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Poèmes

Conseils à une Saintongeaise

Oui, si le destin m’eût fait naître femme,

Si j’avais votre âme,

Vos divins atours,

Je voudrais sans cesse, à fleur de Saintonge, 

Peupler un beau songe 

De charmants amours.



Je voudrais d’abord que de ma jeunesse 

L’amant tout ivresse 

Partageât le feu ;

L’amoureuse fleur, dont chacun raffole, 

Ouvre sa corolle

Au papillon bleu.



À cet âge heureux, où tout vous courte,

On peut de la vie

Diriger l’esquif ;

J’irais par les mers chercher mon étoile, 

Confiant ma voile

Au flot fugitif.



Je ne voudrais pas, — oh ! pour tout au monde — 

Voir ma taille ronde

Charmer un seul jour

Ces dandys gommés qui sont tout pommade,

Et vont d’un ton fade

Vous faire leur cour.



Mais j’accorderais, dans un doux sourire,

A l’âme en délire

Un droit à l’espoir ;

Comme ma beauté j’aurais ma noblesse,

Et dans ma sagesse

Serait mon pouvoir.



Quand se montrerait l’élu de mon rêve,

Sans détour ni trêve,

A cet homme heureux,

J’ouvrirais un cœur vaste comme l’onde

Limpide et profonde

Où plongent les cieux.



Je dirais des chants, s’il en était digne,

Ainsi que le cygne

Qui parcourt l’azur ;

Pour mon âme en feu notre mariage

Serait le présage

D’un bonheur futur.



Avoir un enfant serait mon envie,

Pour charmer ma vie

Lorsque les hivers,

Traînant après eux leur sombre cortège,

Auraient de leur neige

Blanchi l’univers.



Que dit ce beau sein, pourquoi cette allure?

Crois-moi, la nature,

Qui fit la beauté,



Voulut, chère enfant, dans un jet de flamme, 

Enseigner à l’âme 

La maternité.



Oh ! oui, n’est-ce pas, charmante fillette,

Tu vois inquiète

Poindre l’avenir ?

Sans doute il te montre un bonheur semblable

Ton œil adorable

Pâlit le saphir.

Frissons, 1874.

Les yeux de ma fiancée

Ma fiancée a de grands yeux,

Que peuplent leurs glaces magiques

De beaux fantômes léthargiques

Forgés dans l’abîme des cieux.



J’aime à contempler la douceur.

Beaux yeux, dans vos chères arcades,

Peut-être des blanches Naïades

Ma fiancée est une sœur.



Déjà je l’adorais ; un jour.

Bons yeux, vous fîtes les avances,

Puis vint l’heure des confidences.

Où vous répondîtes : Amour.



Grands yeux, profonds comme les mers,

Infinis, étranges comme elles,

Vous fîtes des heures nouvelles, 

Des jours heureux de jours amers.



Ils sont mon idéal, ces yeux,

Que peuplent leurs glaces magiques 

De beaux fantômes léthargiques

Forgés dans l’abîme des cieux.

Frissons, 1874.

Fleurs d’amour

Avez-vous vu ma fleur d’amour, 

Cieux azurés, nature immense ;

A sa tige l’adolescence

A mis son gracieux contour.



Fleurs des champs, des prés et des eaux, 

Qui de vous se croirait plus pure 

Que cette fleur dont la parure 

Est la gloire de vos coteaux.



Avez-vous vu ma fleur d’amour, 

Astres, dans vos courses nocturnes ;

Plus belle que les fleurs diurnes, 

Elle sait plaire nuit et jour.



Vous aimez l’azur de ses yeux 

Pour y plonger vos étincelles, 

Dites, veilleuses éternelles.

Vous aimez ce reflet des cieux.



Et vous, ondes, dont le miroir 

Par elle s’est laissé séduire,

Que dites-vous de son sourire 

Où se baigne un beau nonchaloir ?



Nature, fleurs, onde, astres, ciel, 

Regardez bien ma reine éclose, 

Et dites-moi quelle est la chose 

Qui manque à ce charmant pastel.

Frissons, 1874.

Dans la Bpn : Frissons
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Poèmes

Le maréchal Brune I

Quand le torrent qui gronde écartèle ses digues, 

Quand le peuple ameuté par de puissantes ligues

Se roule furieux, tous deux portent la mort ;

Mais si malgré sa force, et la haine, et l’envie, 

Le peuple enfin honteux d’une rage assouvie 

S’arrête, alors le peuple a pour lui..., le remord ! 

Sur un soupçon jaloux ayant donné l’alerte, 

Du premier des Césars Rome pleura la perte ; 

Toi, France, au souvenir d’un sublime empereur, 

Tu comptes tes regrets par tes élans de cœur ! 

Tu marquas bien souvent, hélas ! d’ignominie 

Tes plus grands citoyens, et tuas le génie !



C’est ainsi : notre vie à nous est un enfer 

Où l’âme s’abrutit et devient fange ou fer ! 

Soit révolution, soit réaction forte, 

Juste, injuste, avant tout chacune nous apporte 

Des crimes et du sang sous un prisme d’honneur, 

Et nos fronts sont encor flétris par le malheur !



Héroïque soutien des gloires populaires, 

Brune, quel fut ton sort ?... Un jour, tes propres frères 

Qui, pleins d’orgueil, cent fois avaient mêlé ton nom 

Au nom si radieux de leur Napoléon, 

Des Français, en un temps de tourmente et de rage, 

Tigres injurieux, mais tigres sans courage, 

Par un assassinat payèrent tes hauts faits ! 

- Toujours l’ingratitude est le prix des bienfaits !

Maréchal Brune, Verlhac, Brive, 1876.

Le maréchal Brune II

Sans dérouler aux yeux une trop longue histoire, 

Que mon chant soit compris ; il paie à ta mémoire, 

Brune, un tribut bien cher ! 

De ta vie, autrefois, 

Quand un père attendri me disait les exploits, 

Les amères douleurs, oh ! déjà ma jeune âme, 

Attentive au récit, sentait comme une flamme 

Qui l’inspirait de toi : triste de tes revers, 

Heureux de tes succès, je bégayais des vers : 

Et quand j’avais décrit le martyr patriote, 

J’ajoutais au tableau le mot... compatriote !

J’étais encore enfant ; mais l’enfance sans voix 

A du sang qui pétille et surgit quelquefois ! 

Grandir ! oui, c’était là toute mon espérance, 

Grandir pour retracer mes souvenirs d’enfance 

Et pour te chanter, Brune, ô héros immortel, 

À qui la liberté doit encore un autel !

Maréchal Brune, Verlhac, Brive, 1876.

Maréchal Brune VII

Durant ces temps affreux, noble épouse de Brune, 

Tu n’as pu que gémir sur ta grande infortune ! 

Plus tard, lorsque le peuple oui vomi ses fureurs, 

Pâle, les veux ternis, mais fière en tes douleurs, 

Tu vins, comme autrefois le Priam de l’histoire, 

Redemander la cendre et relever la gloire 

Du héros que dix ans tout un peuple admira,

Et que dans un transport de rage il déchira ! 

Pardonne à ses bourreaux ; si leur main dévorante 

Par l’outrage et la mort crut pouvoir le flétrir, 

Femme, le ciel te venge, et d’une ombre sanglante 

Sans cesse il les poursuit comme un noir souvenir !



Farges et Rochefort de leurs cris inutiles 

Ont beau lasser le ciel ; pareils à des reptiles

Ils rampent sur le sol et meurent sans secours ; 

Rongés par des douleurs jusqu’alors inconnues, 

Leurs membres par lambeaux ensanglantent les rues ; 

Leurs os semblent craquer sous le contact du jour !...

— Et vous qu’épargne encor cette horrible agonie, 

Vous qui, porteurs de croix, vivant dans les honneurs, 

Pensez que du Très-Haut la colère est finie, 

Vous n’échapperez pas à ses regards vengeurs !

Maréchal Brune, Verlhac, Brive, 1876.


Edgar de Champvallier
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Poèmes

Poème IV

Il est temps de chanter nos coursiers, nos cavales,

Aux naseaux entr’ouverts, aux ardeurs sans égales !

Comme aux jours de jeunesse, en entendant le cor,

A l’âge de vingt ans, ils bondissent encor !

Aussi, taire leurs noms, c’est manquer à nous-mêmes,

Pour ces bons serviteurs nos amours sont extrêmes,

Nos malheurs, notre gloire, ils ont tout partagé,

Et, nous devons, avant de leur donner congé,

Garder un souvenir à ces vaillantes bêtes

Qui nous ont, bien souvent, épargné des défaites. —

Cartouche est le premier, depuis plus de vingt ans,

Il se montre têtu. — Ne serait-il point temps

De se calmer un peu, d’obéir à son maître,

De laisser sommeiller ses allures de traître !

Aussi n’a-t-il manqué ni d’avoine ou de son

Ni de coups de gourdin, le tout à l’unisson.

S’il était plus gentil il serait impayable !

Chasser ou galoper, sauter, rien ne l’accable,

A toute heure du jour il est frais et dispos

Et la sueur jamais n’a coulé sur son dos.

D’un courage pareil voici la Montagnarde !

L’Adour, Solférino, suivis de la Pécharde.

Ces derniers ont l’honneur de porter le Baron :

S’en plaignent-ils parfois, nul ne peut dire non.

Le poids du maître est lourd Et puis, dans la carrière

Le seigneur ne veut pas demeurer en arrière.

Ma foi ! Piquez toujours, quand vous n’en pourrez plus,

Vous irez chez Beau-Père, à titre de rebuts. —

Cet œil ardent et vif, cette tête si fine

Annoncent un pur-sang, c’est dame Carabine !!!

Les empreintes du feu, les ronces des forêts,

Ont souille ses genoux et marqué ses jarrets ;

Elle remplaçait Clown et ce noble héritage,

N’était pas au-dessus de son bouillant courage :

Mais Emile, le soir, aime à rentrer vainqueur,

Défauts ou forlongés rien ne lasse son cœur.

Et la pauvre jument, succombant à la peine,

Ira finir ses jours en un lointain domaine ! —

Du temps de Carabine aussi rognait Crëpeau...

Il est à Melzéar, aux ordres de Beaubeau. —

De ce pauvre cheval, la place étant vacante,

Emile y fit entrer la rapide Atalante !

Et Bédouine, et Bertha, mortes au champ d’honneur.

Qui pourrait oublier votre antique valeur ?

Si Mousse et le Poney sont tous deux à vos places,

Osent-ils se vanter de marcher sur vos traces ? —

A la tête des grooms, qui viennent de Cognac,

J’aperçois Arsonneau, monté sur Pontaillac !

Poutaillac ! Ah ! Messieurs, quelle bonne nature !

C’est vrai qu’il n’aime guère une trop vive allure ;

Mais d’après Arsonneau, ce sacré-t-impatient,

Ne veut point adopter un pas sage et prudent.

Cependant il l’adore et le panse à merveille.

Puis voilà Fifrelin, qui baisse son oreille,

Et saurait vous montrer la couleur de ses fers,

Si, près de son chemin, vous restez de travers.

A côté, le vieux Job, toujours gras comme un moine,

Enfonce le cochon de ce bon Saint-Antoine !

Il est superbe à voir, au moment du départ,

Levant le cul, dansant, ou faisant quelque écart :

Son rude cavalier rit de ses incartades

Et, du bout de son fouet, punit ses algarades...

En un parfait état Morel, de Baguolet,

Amène les chevaux. — Fanfaron, Feu-Follet,

Fancy, trotteuse ardente, à la robe alezane,

Et le brillant Farner, marqué d’une balzane.

Et toi Fop et Fanny, douce et brave à la fois,

Fougeuse dans la plaine et calme sous le bois ;

Vos bonnes qualités nous font assez connaître,

Qu’elle est votre patrie et quel est votre maître ! —

La Flambarde est en queue... A voir son pas si lent,

Ne portez point sur elle un mauvais jugement ;

Elle vient du Marais ou de la diligence,

Pour faire, dans Aulnay, deux mois de pénitence ! —

L’entraînante Flambarde a galopé beaucoup

Et préparé Richard aux jeux de casse-cou :

Sur le filet pendu, les jambes en arrière,

A deux pieds de la selle enlevant son derrière,

Les coudes près du corps, que Richard est heureux !!!

Digne pendant d’Edgar, ils galopent tous deux

Nez au vent, tête en l’air, les yeux pleins d’allégresse

Usez, beaux gentlemen, d’un reste de jeunesse ;

Car bientôt l’un de vous, trop ventru deviendra,

Après avoir fourbu l’éternelle Sarah !

Et l’autre, ayant goûté tous les plaisirs que donne

Le Turf aventureux, déposant sa couronne

Sur l’autel de l’hymen, finira comme nous ;

Dick-Richard servira de modèle aux époux !

Oserai-je oublier le cheval électrique,

Qui, sous le triste aspect d’une enveloppe étique,

Renfermait une audace, un courage d’enfer,

Et répondait si bien au nom de Fil-de-fer !

Il venait de Quentin. — Charles, le Téméraire,

Pour Auguste Hennessy, voulut bien s’en défaire :

Il eut été fâcheux de laisser tant d’ardeur

Se morfondre à Cognac, sans gloire et sans honneur ! —

Fil-de-Fer dans Aulnay, déployant sa vaillance,

Mérita les bravos de la noble assistance.

Il mourut à la peine, emportant les regrets

De ceux qui l’avaient vu parcourir tes guérets. —

Un jour, Edouard Martell, grand amateur de chasse,

Soit à tir, soit à courre, et même à la Bécasse,

S’éprit d’Accroche-Cœur, désirant passer l’eau

Sans laisser trop mouiller le bas de son manteau ;

Accroche-Cœur, ici, ne fit pas de merveilles !

Il s’en alla piteux, baissant les deux oreilles.

Et tirant les boulets... Celte épreuve suffit,

Martell à bon marché, prudemment le vendit.

Mais Richard l’entraîna pour six tours d’hippodrome :

A Saintes, il conquit une assez forte somme !

Trente-trois francs dix sous ! C’était tout justement

De quoi couvrir les frais de cet entraînement...

Des coursiers de Cognac, nommerai-je le reste !

Cigarre, Caporal, Fontainebleau, Modeste !

Tous ont foulé ces champs, traversé ces taillis ;

Quelques-uns ne sont plus, héros ensevelis,

Ils dorment lourdement, étendus dans leur gloire,

N’attendant que mes vers pour renaître en l’histoire.

La cavale, aux crins noirs, qui passe bruyamment,

Dont on a trop coupé le plus bel ornement,

Appartient à Monnet : Madame Ventre-à-terre

A la forme arrondie et la cuisse légère !

Du maire de Mougon elle a fixé le choix,

Et, depuis quatorze ans, obéit à sa voix.

Voici venir Sarah ! Vite faisons lui place,

Ce n’est pas un cheval, c’est un boulet qui passe !

Cette allure rapide, au remuant Champvallier,

Plût au premier abord ; Mais en franc cavalier,

Il comprit aisément qu’une locomotive,

Pour aller à la chasse et même à la plus vive,

Est un meuble inutile, et sans nul agrément,

Qu’on est bien plus heureux de marcher doucement,

La bride sur le cou la main toujours légère,

Comme un bon écuyer doit apprendre à le faire ! —

Bien d’autres ont foulé les routes des forêts,

Parcouru ces vallons, traversé ces guérets !

Du Lizot à Fleury, de Bret à Gâtebourses,

Qui pourrait raconter nos innombrables courses !...

Je ne le tente pas et laisse à plus ardent,

Le soin de celte histoire, au gré de son talent...

Le Pas des Chaumes, Deprez, Niort, 1863.

Poème V

O femme, indispensable au bonheur de la vie !

O vous dont le talent à chacun fait envie !

Oui, vous, qui de nos jours entretenez l’ardeur !

Qui, de nos estomacs, connaissez la valeur !

Cuisinière impayable, encore assez accorte,

À vous, salut Marie, épouse Delaporte

Vous datez, n’est-ce pas, de la création

De ce beau rendez-vous ! nulle indigestion

N’est venue assombrir, pendant ces vingt années,

Les sauces qui par vous furent assaisonnées ;

De votre ministère, et si grave, et si pur,

Je le crois, aisément, rien n’a troublé l’azur.

Auprès de vos fourneaux, vous êtes souveraine,

Et chacun, à l’envi, vous sert mieux qu’une reine ! —

Ce que c’est, cependant, que de tenir les clefs,

Des jambons, des boudins, des canards, des poulets !

Les Maîtres du Logis, en leur haute sagesse,

Comprenant le danger de prendre une jeunesse,

Pour veiller au ménage ou garder la maison,

Avaient choisi Marie, en âge de raison ! —

De cet âge fameux quelle est donc la limite !!!

A dire votre avis, Messieurs, je vous invite ;

Car pour moi, je ne sais, quand la réflexion

Met la femme à l’abri de la tentation !

Mais, aujourd’hui, Marie est loin d’être géntiller

Alors, sur sa vertu, que chacun soit tranquille !

Son front et ses cheveux, son visage et ses dents,

Ont subi, tour à tour, les outrages du temps.

En bon historien, cependant, je dois dire

Quelles émotions, chaque soir, elle inspire

A ceux de nos amis qui couchent au-dessus

De son appartement. — On dort, n’en pouvant plus,

Quand, tout-à-coup : Cric-crac, en sursaut, on s’éveille,

On saute sur le dos en se grattant l’oreille.

Cric-crac ! — Plus rien !... Marie a tiré le rideau,

Qui sépare, en ces lieux, son lit de son fourneau.

Adieu, pauvre veneur, adieu ton plus beau rêve,

Tu volais à la gloire, un cric-crac te l’enlève !!!

Te voilà réveillé... Mais entends-tu ce bruit

Qui trouble, en titillant, le calme de la nuit ;

Il vient encor d’en bas De ce nouveau murmure

N’allons pas rechercher la cause ou la nature !...

Nous sommes tous sujets à ces désagréments,

Beautés ou laiderons, potentats ou manants

C’est la commune loi, nul ne peut s’y soustraire !

Seule, notre pudeur, nous en fait un mystère ;

Taisons-nous là-dessus, ou du moins parlons bas,

Des incidents pareils ne se révèlent pas !...

Que Marie, après tout, fasse ou non du tapage,

Qu’elle imite la pluie et le vent et l’orage,

Qu’elle soit, dès trente ans, veuve de ses appas,

Cela nous est égal et ne nous émeut pas.

Si maussade est son air, ses mets ont bonne mine !

Sa bouche est édentée et sa sauce est divine !!!

Ses farouches regards ne sont point séduisants ; 

Biais combien ses rôtis sont donc appétissants !

Son coëffis, de travers, froisse la symétrie,

Comme, de son gâteau, la pâte est bien pétrie !

De notre cordon-bleu qu’exigez-vous de plus ?

Le poêlon au cul noir ne va point à Venus !

Et du vieux Ménélas l’épouse peu fidèle,

Auprès d’une marmite, aurait paru moins belle ! —

D’ailleurs, voulez-vous donc, près de gens amoureux,

Comme le sont toujours les grooms et les piqueux,

Un tendron de vingt ans, une blonde fillette,

Pour plumer le chapon ou faire l’omelette !

Mais, vous n’y pensez pas ! du choc de ces ardeurs

Combien peut survenir de funestes malheurs !!!

Au seul baiser du vent, la fleur tombe effeuillée}

Un atome de boue et la source est souillée !

La plus légère haleine assombrit le miroir !

Que faut-il au beau sexe, à l’ange pour décheoir ?

Il suffit d’un coup d’œil d’une seule pensée,

Pour chasser de leur cœur la pudeur offensée !

Avec Marie, au moins, pas de tentation :

C’est le née plus ultra 4e la précaution.

De grande confiance on lui donna la preuve,

Le jour, où l’on permit pour l’aider en son œuvre,

Qu’elle prit un tendron, un enfant du liage,

Pour galoper les coqs, écumer le potage,

Travailler aux fourneaux sous sa direction

Et courir, dès l’aurore, à la provision,

A-t-elle l’œil brillant, le cœur tant soit peu tendre,

Je ne sais : mais site a des bras pour se défendre !

Marie ses deux poings suffisent grandement,

Pour sauver ses appas et brosser le galant.

En vers de douze pieds, ayant mis en lumière

Les solides vertus de notre cuisinière,

Dans ce cinquième chant il me faut, trait pour trait,

De notre factotum, esquisser le portrait.

Jean Chassin, est son nom, tout faire est son partage !

Et jamais, en retard, on trouve son ouvrage.

Dès la pointe du jour il allume les feux,

Et porte l’eau bouillante aux cavaliers frileux ;

Allant et revenant, sans jamais perdre haleine,

On le voit qui dispose et la brosse et le peigne,

Préparant, à chacun, son pinceau son rasoir,

Son savon sa pommade et jusqu’à son mouchoir ;

Redescendant chercher les habits, les culottes,

Il s’informe des grooms, s’ils ont ciré les bottes !

Il rentre…. En un clin d’œil le couvert est dressé,

Tout, pour le déjeuner, se trouve disposé….

Après le déjeuner, c’est bien une autre affaire :

Jean, apportez ma veste ; —avez-vous vu mon verre ?

— Jean, ma pipe ! — Ma blague ! — Holà ! Jean, mon manteau ;

Où diable avez-vous mis ma loque et mon chapeau ! —

Jean répond à chacun au plus fort du tapage,

Restant calme et serein au milieu de l’orage !

Tel on a vu Neptune en imposer aux flots,

Sans se mettre en colère, lancer de gros mots...

Certes, Jean n’a point lu, ni Plaute, ni Virgile,

Mais il sait qu’on a tort de s’échauffer la bile ;

Qu’une fois mise en route et brûlante d’aigreur,

De l’homme le plus sage, elle fait un rageur.

Convaincu de ce fait, redoutant la jaunisse,

Sans jamais s’émouvoir, Jean poursuit son service !

Après le déjeuner, il court faire les lits,

Arranger le salon et brosser les habits !

A chasser le chevreuil, si le temps le convie,

Il passe sa Jaquette et vole à l’écurie.

Là, visant un cheval, baillant au râtelier,

Il l’enfourche aussitôt, pour le désennuyer.

Après un tour de bois, fait du pas le plus sage,

Jean revient au logis, pour veiller au ménage.

Passer à la cuisine, y plonger un regard,

Savoir si le diner n’est pas trop en retard,

Allumer la chandelle et descendre à la cave,

Bien choisir le Médoc, le Saintonge ouïe Grave,

Annoncer le potage à six heures sonnant,

C’est, pour maître Chassin, l’affaire d’un instant.

A huit heures, il ôte et met dans les offices

Les verres, les flacons, les couteaux, les épices ;

Puis, sur la table il pose, et toujours sans parler,

Deux bouteilles de bière, avant de s’en aller.

— Où peut-on avoir pris ce factotum modèle,

Exact en son devoir et tout brûlant de zèle ?

— Dans le village même, où vivaient ses parents !

Pas des Chaumes le vit à l’âge de seize ans,

Quitter les gros sabots et l’humble labourage,

Passer à l’écurie, apprendre le ménage !

Et, d’hiver en hiver, montant en fonction,

Il atteignit le but de son ambition.

Le Pas des Chaumes, Deprez, Niort, 1863.

Dans la Bpn : Le Pas des Chaumes


Auguste Delétant 

Sur sa vie…

Auguste Delétant est un écrivain rochelais ayant écrit dans la seconde moitié du XIXe siècle Une conversion miraculeuse ou Les dieux du paganisme à la recherche d’une restauration : poème héroï-comique en quatre chants et Fable et contes en vers. Nous n’avons pas d’informations biographiques à son sujet, mis à part le fait qu’il était probablement médecin.

Poème

Chant troisième

À Beaucaire existait un jeune perroquet,

Justement renommé pour son brillant caquet.

Son heureux possesseur, qui s’appelait Grégoire,

Exploitait un café non loin du champ de foire,

Et grâce au bel oiseau, favori du public,

Voyait de plus en plus prospérer son trafic.

En ce lieu, chaque jour, pour le voir et l’entendre,

Marchands et baladins s’empressaient de se rendre.



C’est là que méditant ses terribles projets,

Dame Discorde avait apprêté ses filets.

Sous le déguisement d’un vendeur de complaintes

Sachant dissimuler ses ruses et ses feintes,

Elle offrait son recueil, au dedans, au dehors,

De l’établissement surveillant les abords.

Le succès de l’Olympe était la grande affaire

Qui semblait absorber le peuple de Beaucaire.

Acteurs et baladins disaient avec dépit :

« Les monstres de l’enfer ont seuls tout le profit. »

Au milieu de la foule ardente et courroucée,

La Discorde s’était adroitement glissée :

— « Ces monstres, leur dit-elle, en tout lieu vous suivront,

Vous feront concurrence et vous supplanteront ;

Si vous ne préférez encourir la ruine

Hâtez-vous d’écraser cette affreuse vermine ! »



Ce funeste conseil, en cent lieux répété,

Par les forains aigris fut trop bien écouté.



Rappelons avant tout, par respect pour l’histoire,

Qu’on avait constaté récemment à la foire

La disparition de trois lapins savants,

Du vieux chat de Guignol, de deux aras vivants,

Du perroquet Grégoire, irréparable perte !

On trouvait un matin sa cage tout ouverte.

Hélas ! plus de Jacquaud ! s’était-il envolé ?

Était-ce une vengeance, ou l’avait-on volé ?

Nul ne pouvait le dire... Or, de ces infamies

Les forains hautement accusaient les Harpies.

Les paisibles marchands redoutaient un conflit.

Le larcin d’un poulet pour l’amener suffit.



La sauvagesse, un jour, debout devant sa tente,

S’apprêtait à manger une poule vivante,

Mets très-appétissant et des plus délicats

Qu’elle allait déguster à son premier repas.

Survient une harpie, et le monstre vorace

Qui flaire cette proie avec beaucoup d’audace

S’empare de la poule et lestement s’enfuit.

L’agile sauvagesse en hurlant la poursuit

Et l’atteint non sans peine : — « Ah ! je te tiens, friponne ?

Ça, mon poulet ? — Mangé... — Tu l’as mangé, mignonne ? 

Était-il succulent et dodu ? franchement,

Tu me dois, ma petite, un dédommagement...

Chair pour chair. » Elle dit ; aussitôt avec rage

Elle attaque le monstre et le mord au visage,

Suce le sang qui coule, et semblable au chacal

De son nez en lambeaux, fait un affreux régal !

La harpie, aux abois, sous cette étreinte horrible,

Pousse des cris de paon, cris d’angoisse-indicible :

— « A moi, venez ; mes sœurs ! sinon je vais périr... »

Les monstres à sa voix se hâtant d’accourir,

Fondent en même temps sur la femme sauvage,

Qui d’abord se retourne et fait face à l’orage.

Mais le danger devient de plus en plus pressant.

Frappée avec fureur et couverte de sang

Ne pouvant prolonger cette lutte inouïe,

Elle lâche sa proie et tombe évanouie !

Les forains accouraient pour lui porter secours ;

Hélas ! il est trop tard ! les horribles vautours

Ont ressaisi leur sœur, et l’ayant dégagée

L’emportent dans leurs bras mourante mais vengée !



De toutes parts ces mots ont retenti dans l’air :

Mort aux Olympiens ! Sus aux monstres d’enfer !

Courons exterminer cette race maudite !

Et la foule va, vient, se démène, s’agite...

Or, il fallait un chef, et l’on songe à Merlin.

Le docteur, depuis peu, voyait, non sans chagrin,

Son prestige baisser ; le public me délaisse,

Cymbales et tam-tams, renfort de grosse caisse,

Rien n’y fait, pensait-il, l’Olympe est en faveur !

Il dit aux députés : — « J’accepte de grand cœur

Cette distinction qui me flatte et m’honore ; »

Puis, montant au plus haut sa voix forte et sonore :

— « En vengeant vos griefs je venge aussi les miens. »

Je suis prêt ; en avant ! Allons, musiciens,

Une marche guerrière ! » — Or, pendant qu’on la joue,

Le cymbalier reçoit un pavé sur la joue :

Il tombe du grand char tout inondé de sang...

— « Maître, je suis perdu, dit-il en s’affaissant,

La mâchoire est brisée, adieu, que l’on me venge ! »

— « Non, tu ne mourras pas ! car j’en ai de rechange ; »

Lui répondit Merlin, qui, fort adroitement,

Applique au pauvre diable un premier pansement ;

— « Mon malheureux ami, tu demandes vengeance ?...

Elle sera complète, et cette horrible engeance

Paiera cher son méfait ! Sans nul retard marchons !

Guerre à ces mécréans ! Suivez-moi, compagnons ! »

Merlin, le casque en tête, orné d’un long panache,

Froid, résolu, comprend la grandeur de sa tâche.

Bien affilé son sabre étincelle en sa main,

Et la pointe en avant indique le chemin.



Parmi les plus hardis de la bande vaillante

Brillent la femme à barbe et sa sœur la géante,

Qui, dans leur noble ardeur, ne rêvant que combats,

En quête d’ennemis précipitent leurs pas.

A leurs regards, enfin, se montrent deux furies,

Alecton et Mégère, et par des railleries

Ayant en vain tenté d’exciter leur courroux,

.

Sur elles font pleuvoir une grêle de coups.

Ces monstres aux enfers, jadis, avaient pour tâche

De fouetter les damnés sans merci ni relâche ;

Mais depuis les malheurs et la chute des Dieux

Ils étaient devenus timides et peureux.

Le rôle était changé. N’y trouvant pas son compte,

Alecton s’éclipsa par une fuite prompte :

A prendre ce parti sa sœur se préparait ;

Mais déjà la géante en ses bras l’attirait,

Lui crachait au visage, et l’ayant terrassée,

Sous elle la tenait captive et renversée.

Ne pouvant se mouvoir la fille de l’enfer

Haletait et râlait, suffoquait faute d’air.

Fâcheuse extrémité ! car, suivant ses programmes,

La géante pesait trois cent vingt kilogrammes !

Mais Hercule survient, s’aperçoit du danger

Qui menace Mégère, et pour la dégager

Soulevant d’une main sa terrible ennemie,

De l’autre la contraint ; lâcher la furie ;

Mégère en liberté fuit précipitamment.

Que fait la femme à barbe ? elle vient, hardiment,

Toiser le grand Alcide, et tordant sa moustache,

Elle dit : — « A nous deux si tu n’es pas un lâche ! »

Et l’imprudente, hélas ! lui barre le chemin.

— « Soit ! » répond le héros, et d’un revers de main

Il l’envoie à vingt pas rouler sur la poussière !

Échec humiliant pour cette femme altière

Qui découvre aux regards, en pleine nudité,

Des formes, des contours, d’une rare beauté !

Qui fut penaud ? Hercule. — « Eh ! quoi ! c’est une femme

Que j’avais à combattre ! Excusez-moi, Madame,

Dit-il d’un ton narquois, votre aspect est trompeur,

Je vous avais d’abord prise pour un sapeur ! »

Et lui tournant le dos il va dans la bataille

Chercher un ennemi qui soit plus à sa taille.



Un athlète forain, homme hargneux, méchant,

Qui pour la femme à barbe avait un grand penchant,

Court au-devant d’Hercule et dit : — « Belle victoire

Sur une faible femme ! et quel titre de gloire

A faire enregistrer parmi les plus fameux ! »

Alcide lui répond : — « J’en suis vraiment honteux !

Et je cherche partout un plus digne adversaire... »

— « Trouvé, dit le forain, qu’exalte la colère,

Moi, l’athlète Samson, dit l’Hercule du Nord,

Je vous lance un défi pour une lutte à mort ! »

Puis il attaque Alcide et le combat s’engage.



Samson, impétueux comme on l’est au jeune âge,

Croyait savoir à fond les ruses d’un métier,

A son grand ennemi plus qu’à lui familier.

Alcide, calme et froid, sait déjouer ses feintes,

Le tenir en respect, éviter ses atteintes,

Le laisse s’épuiser en stériles efforts :

Tout-à-coup, il saisit par le milieu du corps,

En l’attirant à lui, l’athlète téméraire,

L’enlace de ses bras, le soulève de terre

Et le retient captif. L’autre, ainsi suspendu,

Ne peut se dégager et sent qu’il est perdu.

En vain il se débat, la pression augmente,

La respiration devient pénible et lente,

L’œil roule en son orbite, anxieux, injecté...

Mais Alcide au courage alliait la bonté,

Il fait grâce à Samson forcé de reconnaître

Que l’Hercule du Nord avait trouvé son maître.



Après leur triste échec, dans un état piteux,

Alecton et Mégère avaient rejoint les Dieux.

Leurs corps étaient couverts de larges meurtrissures,

De coups d’ongles tranchants et d’horribles morsures.

Elles content aux Dieux, d’un ton faible et dolent,

Les émouvants détails-de ce drame sanglant.

Jupiter s’en indigne ! enflammé de colère.

— « Vulcain, s’écria-t-il, apportez mon tonnerre ! »

— « Usé, répond Vulcain, votre meilleur carreau 

Ne pourrait, à dix pas, foudroyer un moineau ! »

— « Qu’importe ! l’honneur parle et sans retard, aux hommes,

Par des faits éclatants montrons ce que nous sommes !

N’attendons pas qu’ici l’on vienne nous chercher ;

Il faut, à l’instant môme, à l’ennemi marcher ! »

Cet avis prévalut ; chacun, pour se défendre,

Fait une arme de tout ; déjà, l’on croit entendre

Un bruit sourd annonçant l’approche des forains.



Les Satyres barbus, les Faunes, les Sylvains,

Sur l’arrière et les flancs protégeant la cohorte,

Au nombre de trois cents lui forment une escorte.

En tête, Jupiter, à son côté, Pluton,

Mars, Neptune, Mercure et le grand Apollon.

Vulcain, en éclaireur, avec beaucoup d’adresse,

Manie un lourd marteau, le fait tourner sans cesse,

Refoulant le public assez semblable au flot

Qui s’avance, recule et revient aussitôt !

A cette heure, où son sort peut-être se décide,

Laissons pour un instant la colonne intrépide

Ferme dans son projet poursuivre son chemin...



Revenons maintenant au valeureux Merlin.

Au milieu des dangers impassible il s’avance.

Soudain dans l’air s’élève une clameur immense.

Un grand vide se fait ; on voit de tous côtés,

Femmes, enfants, vieillards, s’enfuir épouvantés.

Le terrible Cerbère avait rompu sa chaîne

Et libre, désormais, bondissait dans la plaine.



Qu’on se figure un chien, portant sur un seul corps,

Trois cous démesurés, râcheux, pelés et tors,

Puis une triple tête, et trois gueules béantes

Qui laissent voir des dents très longues et tranchantes !

Ses affreux aboiements semblent se rapprocher ;

Mais Merlin reste calme et l’attend sans broncher.

A s’élancer sur lui quand Cerbère s’apprête

Il le prévient, le frappe et lui tranche une tête !

Terrifiant spectacle ! et pour comble d’horreur,

Du chien décapité telle était la fureur

Que la tète abattue, étrange phénomène !

Aboya quatre fois en roulant sur l’arène !



En cet instant des Dieux le vaillant bataillon

Arrivait mais trop tard, l’infortuné Pluton

A vu de loin frapper son fidèle Cerbère

Qu’il n’a pu secourir ! en sa douleur amère

Il soupire, gémit et maudit le destin...

Le Dieu des forgerons partage son chagrin :

— « De ce dentiste altier, lui dit-il à voix basse,

Le marteau que je tiens va châtier l’audace ! »

Il part, suivi des Dieux, et sur le charlatan

Devant qui tout pliait fond comme un ouragan,

De son marteau le frappe... En un gras pâturage

Tel on voit un taureau surpris pendant l’orage

Par des loups affamés ; superbe et menaçant

Il les affronte tous, bien que seul contre cent !

Quand le tonnerre éclate... atteint par le fluide

Il s’arrête et frémit. L’animal intrépide,

Que cent loups furieux n’avaient pas effrayé,

Pousse un cri sourd, chancelé et tombe foudroyé !

Ainsi le grand Merlin, sous ce choc formidable,

Privé de sentiment s’affaisse sur le sable.

Croyant leur chef occis, pour enlever son corps

Les forains réunis font les plus grands efforts.



C’est alors que l’on vit, dans l’affreuse mêlée,

Paraître la Discorde, ardente, échevelée,

Aux généreux forains rie cessant de crier :

— « Courage, amis ! les Dieux commencent à plier ! »



Mais le grand Jupiter, en ce moment critique,

Prudemment se ravise, et changeant de tactique,

S’avance avec l’Olympe en triangle formé.

De l’ennemi bientôt le centre est entamé.

Satyres et Sylvains, pleins d’un bouillant courage,

S’élancent sur ce point pour s’y frayer passage

Et de leurs fronts cornus, transformés en béliers,

Culbutent des forains les plus braves guerriers.



Vers les Dieux commençait à pencher la victoire

Quand certain mouvement s’opéra dans la foire ;

Un grand bruit de chevaux, d’armes et de clairons

Au loin a retenti. De nombreux escadrons,

De divers points mandés par dépêche du Maire,

Occupent à l’instant la ville de Beaucaire.

La foule se retire et partout repoussés

Les groupes sont bientôt fondus et dispersés.



La nuit vint à son tour, nuit profonde et tranquille,

Qui de son ombre épaisse enveloppa la ville.

Une conversion miraculeuse ou Les dieux du paganisme à la recherche d’une restauration : poème héroï-comique en quatre chants et Fable et contes en vers, Siret, La Rochelle, 1879.


Etienne Marie Depierris

Sur sa vie…

Étienne-Marie Depierris est un imprimeur libraire niortais en activité au début du XIXe siècle. Il compose des chants patriotiques et s’auto-édite en grande partie. Nous connaissons de son activité de poète l’ouvrage Hymne, ode, couplets et ronde poitevine sur la naissance du Roi de Rome imprimé en 1811, mais aussi des chants sur l’amour de la patrie, ou encore en l’honneur de Charles X.

Poèmes

Ode I

Quelle vie et sainte allégresse

Excite aujourd’hui mes transports ? 

Accourez, Nymphes du Permesse ; 

Présidez à mes doux accords. 

Déjà du Dieu qui tient ma lyre

Je sens le souffre qui m’inspire ; 

Soyez attentifs à ma voix, 

Français ; je chante votre gloire :

Le Fils du Dieu de la Victoire

Deviendra le plus grand des Rois.

Hymne, ode, couplets et ronde poitevine sur la naissance du Roi de Rome, 1811.

Ode II

PEUPLES, apportez vos guirlandes ; 

Couronnons ce berceau de fleurs : 

Que l’encens porte nos offrandes

Au Roi qui lit dans tous les cœurs. 

Que les harpes mélodieuses 

Excitent nos danses joyeuses, 

Pour mieux fêter un si beau jour :

Dans Bacchus noyons la tristesse, 

Par nos chants peignons notre ivresse

Au tendre Objet de notre amour.



NAPOLEON, quel doux présage

Du siècle heureux qui va s’ouvrir ! 

Ton Fils a ton bouillant courage ;

Que de lauriers il va t’offrir !

Gages du bonheur de la France, 

Les triomphes, de son enfance

Sont les premiers amusements ;

S’écartant de la loi commune, 

Pour lui seul l’aveugle Fortune

Ne connait pas de changements. 

Hymne, ode, couplets et ronde poitevine sur la naissance du Roi de Rome, 1811.

Chœur de jeunes demoiselles

Hâtez-vous, filles de mémoire, 

De célébrer ce Rejeton

Rayonnant de toute gloire

De l’immortel NAPOLEON.

Venez chanter les destinées

Qu’un Dieu protecteur de la Raix

Depuis long-temps avait données

Au SAUVEUR du Peuple français.



Un fils, Héritier légitime, 

Manquait sans doute à son bonheur ; 

Le voici…. Peuple imaginaire, 

De joie il enivre ton cœur. 

Si les premiers jours de sa vie

Sont pour nous des jours de plaisir, 

O mon pays, ô ma patrie, 

Quel doux espoir pour l’avenir ! 



Le laurier, le myrte et le lierre, 

Unis dans un triple rameau, 

Du jeune Arbitre de la terre

Ombragent le tendre Berceau. 

Apportez ici vos hommages, 

Vous que rassemble un si beau jour ;

Ici tous les rangs, tous les âges

Doivent rivaliser d’amour.



Du temps franchissez la barrière, 

Jeune Roi favori des cieux ; 

Entrez dans la noble carrière

Qu’illustrent tous vos Ayeux.

Et vous, Souveraines des âges, 

Parques, filez pour nous encor

Ces jours de fortunés présages, 

Ces jours heureux de l’âge d’or.

Hymne, ode, couplets et ronde poitevine sur la naissance du Roi de Rome, 1811.


Jean-Pierre Duvoisin

Sur sa vie…

Jean-Pierre Duvoisin aussi appelé Gaztelberri est un capitaine des douanes, érudit, traducteur et poète basque. Il a notamment participé puis présidé les concours des Jeux floraux basques qui couronne les plus belles poésies régionales. Il étudie les usages des Basques et leurs dialectes, puis se consacre entièrement à l’étude des sciences et de la langue basque à sa retraite. Il traduit des textes comme le Don Quichotte de Cervantes, mais aussi des écrits religieux comme la Bible qu’il transcrit dans sa langue natale.

Poème

Soldagoatic Escual-herrirat itçultcen denaren cantoreac 

Çorigaitcic egun batez çortheak atcemanic,

Nere burhaso çaharrak nigarretan utcirik,

Soldado nintcela bada harmetan pharaturic,

Ninduten urrun eraman, urrun Escual-herritic.



Sor-lekhutik urruntcea zoin den lastimagarri !

Maite gucien uztea, oi cein erdiragarri !

Nic ez nuke seculacotz adios erran nahi

Ez nere etchekoeri, ez Escual-herriari.



Laster igorri ninduten Africaren barnera ;

Laur urthe han egon eta deithu Italiara ;

Lekhu orotaric bethi, hegalekin beçala,

Gogoa çautan airatcen, arin Escual-herrira.



Italiaco lurrean sarthuz gueroz Francesak,

Oi nolako sarraskiac! Oi cer giçon galtceac !

Odol hibayez dirade han gorritu bazterrac,

Holacoric ez deçala ikhous Escual-herriac !



Burhaso gacho hoitaric semeac galdurikan,

Cembatac ez dire yarri auhenic minenetan !

Gure Jainco cerucoac hoin bihotzmin handitan,

Beira guitcel’erortcetic, guziz Escual-herrian !



Escualdunen omenari ez diot egin ukho,

Nere sabre-bayonetac, maiz aguertu lekhuco ;

Solferinon colpaturic cioten guehiago

Ez nintcela ez biziric, ni Escual-herriraco !



Atsulaico bizcarrean Ainhoaco capera,

Han du nere ama onac othoitz eguin ardura,

Aingueruen erreginac bidal naçan etchera,

Bicirik baita osoric ekhar Escual-herrira.



Nere ama entçun duçu, oi Andre amulxua!

Azken haxera nindagon jadanik hurbildua,

Çuri esker baicen eztut nic beiratu bicia,

Çuri esker dut ikhousi berriz Escual-herria !



Mundarrango mendi hori bethi capeta gora,

Ikhusteac piztu daraut bihotcean pilpira.

Italiaco lurretic eri nintcen athera,

Bainan sendatu heltcean gure Escual-herrira.



Irriscuac iraganic, trankil orai etchean,

Hauche diot Jaincoari galdeiten azkenean :

Bici nadin ainitz urthez ait’amekin batean

Ner’egunac higa diten Escual-herri maitean.

Eilçalde Ainhoarra izenarekin, 1860.

Traduction

Attrapé malheureusement un jour par le sort,

Laissant mes vieux parents en pleurs,

J’étais soldat et formé aux armes,

Ils m’emmenèrent loin, loin du Pays basque.



Qu’il est regrettable de s’éloigner de son lieu de naissance !

Qu’il est déchirant de laisser tous ceux que l’on aime !

Je ne voudrais pas dire adieu pour toujours

A ma famille, au Pays basque.



Ils m’envoyèrent rapidement au fin fond de l’Afrique ;

J’y restai quatre ans avant d’être appelé en Italie ;

Et toujours, de tous lieux, comme doté d’aile,

Mon esprit s’envolait, léger, vers le Pays basque.



Dès lors que les français entrèrent en terres italiennes,

Oh ! quels massacres ! Oh ! combien d’hommes perdus !

Là-bas les environs sont rougis de fleuves de sang,

Que ne connaisse jamais telle chose le Pays basque !



De ces pauvres parents ayant perdu leurs fils,

Combien ne sont tombés dans les lamentations les plus douloureuses,

Que Notre Seigneur des cieux dans ces grandes peines,

Nous empêche de tomber, surtout le Pays basque !



Je n’ai pas fait affront à la réputation des Basques,

Avec ma baïonnette, souvent je me suis distingué

Quand je fus blessé à Solferino, ils disaient

Que je n’allais pas retourner vivant, moi, au Pays basque !



Sur les crêtes d’Atsulai, la chapelle d’Ainhoa,

C’est là que ma bonne mère a souvent prié pour moi,

Pour que la reine des anges me ramène chez moi,

En vie et entier au Pays basque.



Vous avez écouté ma mère, oh ! Dame aimante !

J’étais déjà proche de mon dernier souffle,

C’est grâce à vous seule que j’ai conservé la vie,

C’est grâce à vous que j’ai pu revoir le Pays basque !



Cette montagne du Mondarrain a toujours le front haut,

La voir a réveillé les battements de mon cœur.

J’étais sorti malade des terres italiennes,

Mais je guéris en arrivant dans notre Pays basque.



Après avoir traversé les dangers, tranquille maintenant chez moi,

Voici ce que je demande finalement à Dieu :

Que je vive longtemps en compagnie de mes parents

Que j’use mes jours dans mon cher Pays basque.


Etxahun

Sur sa vie

Le barde Etxahun (1786-1862), de son vrai nom Pierre Topet a eu une vie compliquée.  Au travers de ses vers autobiographiques il explique notamment le meurtre « accidentel » de l’un de ses amis et les déboires judiciaires qui ont suivi.

Versificateur talentueux, improvisateur hors-pair, il écrit de nombreux bertso souvent provocateurs et parfois hors des bonnes mœurs de l’époque, que ce soit par leur sujet ou le vocabulaire qu’il emploie.

Gaztalondoko prima [l’héritière de Gaztalondo] est un exemple de sa poésie aux accents de délation et de provocation. (Notice Bilketa, portail des fonds documentaires basques)

Poème

Gaztalondoko prima

Gaztalondoko prima anderia,

Zure senharrak erran badü egia,

Bost urthez eztiala hunki emaztia,

Haren obratik bada zük düzün frütia,

Aberti ezazü kumai haitatia

Xatharraren plazan eros dezan abitia.



Eretako barberaren zaldia,

Gaztalondon gaiaz ebiltzalia,

Hanko zerrallü petan itzalin gordia,

Eia nurat jüten zeian bürüzagia,

Espadeikük erraiten hik zerbait egia,

Primak izanen dik aitarik gabe frütia.



Ebili niz Gaztalondon esklabo

Nahiagorik egon establian lo;

Nausia zeitan juiten prima ganat gero,

Eta ni kanpun üzten haien etsaier so,

Hurak denak oro adar ezarteko,

Zeren ni nintzan egiliren lekhaio.



Primak bazin jaun barberarentako

Aiharitan kapu eta ollasko;

Senhar miserablia batian ohin lo,

Eta bestian aldiz kristelaren galtho;

Primak ordin hur xahakinak bero

Eta haiez ajüta eman gero.



Zure senharra adjüent egon zenin,

Balentia handirik zizün egin

Ezarten zitizün unestak gaztelin,

Ustez adar egiler fabore egin;

Orai berak badütü borontin,

Laket beitira xapel ziratiren pin.



Zamari gaixua jakile haigü hartzen:

Haurrak aita nur din deikük erranen;

Haren senharrak ditik aizuk aküsatzen,

Bena gük eztiagü jaun hura sinhesten,

Zeren eztie xapelik haiek jaunsten

Eta prima ez arrunter behatzen.



Jinkua, ümilen faboria,

Eta gük dügüna ürgüllia

Laborari hun bat züzün primaren gradia,

Bena goititü dizü sobera büria

Nahiz entzün izena anderia,

Galdü tizü hunak eta uhuria.



Primak dizü jaunetan sinhestia

Eta haiez ezin egin phartitzia;

Esküz eskü zelarik miserablia,

Harri batetan dizü egin lerratzia;

Hartzen badü aitaren estatia,

Notari dükezü jinen den frütia.



Berset hoiek dütinak konposatü

Emazte bat nahi likezü hartü;

Bena nahi likezü lükin ezpiritü,

Ejer, ümil, gazte, eta bertütetsü

Zure alhaba prima har liozü,

Zützaz beno kuntenago lükezü.

Traduction

L’héritère de Gaztalondo

Madame l'héritière de Gaztelondo,

Si votre mari a dit la vérité,

Qu'il n'a pas touché sa femme depuis cinq ans,

Si le fruit que vous portez est son œuvre,

Avertissez la marraine que vous avez choisie

Qu'à la place de langes elle achète un habit.



Cheval du médecin d'Arette ;

Toi qui hantes de nuit Gaztelondo

Et qui te cachais à l'ombre des haies,

Où allait donc ton maître ?

Si tu ne nous dis pas, toi, la vérité,

L'héritière aura un fruit sans père.



Je me suis rendu à Gaztelondo en esclave

Préférant rester à dormir à l'étable ;

Mon maître allait ensuite vers l'héritière

En me laissant à faire le guet contre leurs ennemis ;

Eux tous pour mettre des cornes

Car moi j'étais le laquais des auteurs.



L'héritière avait pour Monsieur le Barbier

Chapon et poulet à souper ;

Parfois le pauvre mari dormait dans son lit,

D'autres fois par contre il demandait le clystère ;

L'héritière alors chauffait l'eau de vaisselle

Et lui en donnait ensuite un lavement.



Quand votre mari occupa les fonctions d'adjoint,

Il fit alors de grands exploits ;

Il mettait les gens honnêtes en prison

Croyant favoriser ceux qui font porter des cornes,

Maintenant il en a lui-même sur le front

Et elles se plaisent fort sous le chapeau ciré.



Pauvre cheval, nous te prenons comme témoin ;

Tu nous diras qui est le père de l'enfant ;

Son mari accuse les voisins

Mais nous ne croyons pas ce Monsieur

Car ils ne portent pas, eux, de chapeau

Et l'héritière ne prête pas attention aux gens simples.



Dieu, protecteur des humbles,

Nous, notre défaut est l'orgueil ;

Le rang de l'héritière était celui d'une paysanne aisée,

Mais elle a trop levé la tête ;

Par désir de s'entendre appeler Madame

Elle a perdu biens et honneur.



L'héritière met sa croyance dans les Messieurs

Et ne peut choisir entre eux ;

Quand la malheureuse passait d'une main à l'autre

Elle a glissé sur une pierre ;

S'il prend le métier de son père,

Il sera notaire le fruit qui viendra.



Celui qui a composé ces couplets

Désirerait prendre femme ;

Mais il aimerait qu'elle eût de l'esprit ;

Qu'elle fût jolie, humble, jeune et vertueuse ;

Il épouserait votre fille l'héritière,

Il en serait plus content que s'il vous avait pour épouse.

Traduction : Jean Haritschelhar, à voir sur basquepoetry.eus


Alfred Garceau 

Sur sa vie…

Alfred Garceau est le poète auteur de La Charente, fantaisies poétiques. Ce court recueil imprimé à Rochefort compile des vers louant les paysages charentais, de Saintes à Cognac, en passant par Tonnay-Charente.

Poèmes 

Au fleuve (sur Fouras)

Tu viens te perdre ici, dans l’Océan immense, 

O Charente : à la mer doit s’arrêter ton cours ; 

En Saintonge, tu fais un assez long parcours : 

Ton rôle doit changer où l’infini commence !



Depuis la Haute-Vienne, au milieu du silence, 

Dans nos champs embaumés, radieuse, tu cours. 

Et tu vas à la mer apporter le concours 

De tes flots qui jamais n’ont eu de violence !



O fleuve ! tu subis ainsi le commun sort ; 

Toi, qui baignes sans bruit Cognac et Rochefort, 

En serpentant au sein d’une terre si belle ; 



Tu ne fais que passer, — et c’est là ton destin ; 

Mais, venant t’abimer dans l’Océan sans fin, 

Ainsi que lui tu prends une vie éternelle !

La Charente, fantaisies poétiques, Triaud, Rochefort, 1881.

Du haut du pont (sur Tonnay-Charente)

Dans ce charmant pays que la vie est tranquille,

Que l’on y passe aussi de fortunés moments !

Car Charente possède, entr’autres agréments,

Celui d’être à la fois campagne autant que ville.



D’un côté, c’est le fleuve avec ses grands vapeurs,

C’est le bruit incessant des tonneaux qui s’arriment,

C’est le superbe quai que des chansons animent,

C’est où s’agite enfin l’essaim des travailleurs !



Mais, à cent pas de là, c’est la belle nature,

C’est la campagne heureuse où tout s’épanouit ;

C’est le rayon qui parle à l’âme et l’éblouit,

C’est le calme divin sans trouble et sans murmure.



Et, dans un seul regard, l’œil peut embrasser tout :

Les champs fleuris, les bois, les quais et la rivière,

Et contempler ainsi ce petit coin de terre,

Où le parfait bonheur semble régner partout !

La Charente, fantaisies poétiques, Triaud, Rochefort, 1881.

Point de vue (sur Angoulême)

Un grand roc, au milieu d’une plaine fertile,

S’élève, recouvert de nombreuses maisons :

De tous côtés, on voit des habitations

De la base au sommet, où se dresse la ville.



De loin, il semblerait, en voyant la cité,

Embrumée, entre ciel et terre suspendue,

Qu’elle plane dans l’air, capricieuse nue,

Ou que c’est du repos le pays enchanté.



Mais, en s’en approchant, on reconnaît bien vite,

Par ses usines dont les tuyaux vers les deux

Montent, qu’en la cité tout est laborieux,

Et que de la paresse elle n’est point le gîte.



Car, en effet, malgré ses sites embaumés,

Angoulême possède un peuple qui travaille :

On y trouve partout, sur quelque point qu’on aille,

Les traces d’un labeur qui ne tarit jamais !

La Charente, fantaisies poétiques, Triaud, Rochefort, 1881.

Dans la Bpn : La Charente, fantaisies poétiques


Émile Goudeau

Sur sa vie

Né le 29 août 1849 à Périgueux, mort le 18 septembre 1906 à Paris, est un journaliste, romancier et poète.

Le 11 octobre 1878, il fonde le Cercle des Hydropathes. On boit énormément dans la bohème d'alors, particulièrement la « fée verte », l'absinthe verte, qui fait des ravages.

Émile Goudeau s'est aussi fait connaître pour ses mystifications, tel son propre enterrement confié à la maison Borniol dans Le Chat noir transformé en chapelle ardente.

Poèmes

JEUX D’ENFANTS

Ô mon tout petit fils, ô mon tout petit nous :

Chose faite de moi, d’Elle ! chose bénie !

Chose que l’on voudrait regarder à genoux,

Silencieusement dans l’extase infinie,



Ô mon tout petit fils, je vous vois là, ce soir,

Philosophiquement sucer un pouce rose,

Et chercher à saisir, sur un grand mur tout noir,

Un tout blanc rayonnet de soleil qui se pose. 



Oh ! le beau rayonnet ! Et vos doigts ingénus 

Avec un mouvement si drôle, ô Dieu, si drôle !

Tapent le grand mur noir par petits coups menus 

Pour prendre le rayon merveilleux qui le frôle.



Chimères ! beaux rayons ! l’on ne vous saisit point !

Et vous alors, mon fils, navré, rempli d’alarmes,

Voyant qu’on ne peut prendre un rayon dans le poing,

Vous plissez votre bouche et vous fondez en larmes !



Ô mon tout petit fils, ne pleurez pas ainsi !

Oh ! non ! je pleurerais comme vous, moi, Poète !

Moi qui passe mes jours à vouloir prendre aussi 

Les rayons de soleil qui traversent ma tête ! 



La vie & la mort 1888



Sonnet

Quand je reposerai dans la fosse, tranquille,

Ayant autour de moi l'ombre éternellement ;

Quand mes membres auront perdu le mouvement.

Et mes orbites creux le regard qui scintille ;



Cet être qui fut moi, ce pauvre rien fragile,

Oublié dormira - pour jamais ossement -

Et, loin du ciel voilé, silencieusement,

Rien ne remuera plus sous la couche d'argile.



Mais vous serez toujours, éternelle beauté,

Hors du trépas commun, de la caducité :

Votre corps ne peut pas mourir, étant mon âme !



Aussi, lorsqu'un beau soir d'amour, sur mon tombeau

Longuement passera l'ombre de cette femme,

Tu te réveilleras, squelette amant du Beau !



La ronde du remords

Je sortais d'une orgie âcre et stupéfiante

Où ma raison avait brûlé comme un sarment ;

Plus lourde que le plomb, l'atmosphère ambiante

Faisait craquer mes os tordus d'accablement.

La fièvre secouait les cloisons de ma tempe,

Et dans le cercle blanc et rouge de la lampe

L'horreur des visions tournait cruellement.



Des parfums féminins se mêlaient dans la chambre

A l'arôme troublant des cigares fumés :

Vagues parfums d'iris, d'ylang-ylang et d'ambre,

Et de grains de sérail autrefois consumés.

Mon oreille tintait aux souvenirs d'orgie,

Et le marteau d'acier de la céphalalgie

Poussait dans mon cerveau des rêves innomés.



Ma chair était meurtrie, et mon âme si lasse,

Et par le spleen mon cœur tellement angoissé,

Que je tombai dans un fauteuil, près de la glace,

Pour me revoir comme un ami trop délaissé.

Et je me regardais de la sorte, moi-même.

La glace m'envoya mon image si blême,

Qu'on aurait dit un spectre affreux de trépassé.



Tout à coup, une voix terrible, intérieure,

Fit retentir mes nerfs, et, sortant malgré moi

De ma bouche fermée, elle emplit ma demeure

D'un cri lugubre, et j'eus peur sans savoir pourquoi.

La voix disait avec un rire métallique :

« Voici tes gueux ! voici tes morts ! voici ta clique ! »

« Maudit ! vois tes remords qui passent devant toi ! »



Dans la glace ils marchaient, les uns après les autres,

Tous les actes mauvais et louches, le front bas,

Mâchonnant dans leurs dents d'obscènes patenôtres ;

Et leur procession avançait pas à pas.

Derrière eux, les secrets calculs, les vilenies

Que tu fuis, ô mon cœur, et qu'en vain tu renies,

Comme des nains bossus agitaient de grands bras.



D'autres, parmi le bruit et parmi les huées,

Ivres, et revêtus d'habits de croque-morts,

Portaient des cercueils pleins d'illusions tuées

Dont je ne reverrai les âmes ni les corps.

Que de rêves défunts d'héroïsme ou de gloire,

Quels cadavres d'amours souillés de fange noire

Ont roulé sous les pieds des spectres du Remords !



Puis tous les nains bossus et tous les gueux immondes,

Avec la joie atroce et funèbre du Mal,

Autour de ces débris commencèrent des rondes

Que guidait invisible un orchestre infernal.

Et dans le tourbillon je ne sais qui m'entraîne

Hurrah ! c'est la Saint-Guy, la tarentelle obscène,

Et je danse avec eux le ballet bacchanal.



Sombre nuit, où je vis tant de hontes recluses

Sortir du passé pour m'offrir leur nudité ;

Où le torrent jeta par-dessus ses écluses

La fange de mon cœur et son iniquité...

Hélas ! quand le soleil, cognant à ma fenêtre,

M'éveilla, je compris que, la veille peut-être,

Le fleuve où j'avais bu n'était pas le Léthé.


Eugène Grellier 

Sur sa vie…

Ce poème écrit par Eugène Grellier, auteur méconnu, décrit avec un certain affect un hameau près d’Angoulême en 1845.

Poème

Le Chemin du Petit-Tapis

Non loin de Montignac-Charente, 

Des prés surmontant le niveau, 

La route coupe, dans leur pente, 

Les pieds d’un aride coteau 

Si tu veux gagner le village 

Qu’on nomme le Petit-Tapis, 

C’est ton chemin, sur ton passage, 

Vois le Vert paré de débris...



Poursuis tes pas, jette la vue, 

Sur ce paysage enchanteur, 

Où se déroule l’étendue 

De Marchot à l’aigre saveur ; 



Puis, remonte le large fleuve, 

Qui s’endort sous sa nappe d’eau ;

Vois Chebrat seul, comme une veuve, 

Sourire au loin sous le rideau.



Enfin, reviens sur les grands arbres, 

Le soir, vêtus de pourpre et d’or. 

Géants, immenses candélabres 

Des feux du jour couverts encor.



Du noyer courbé sur la route,

En passant, savoure l’odeur,

Sans te reposer sous sa voûte. —

— Il est temps, halte ! voyageur :



Ton œil sur les champs se promène,

Les coteaux se sont retirés,

Du grand chemin quitte l’arène,

Prends le sentier qui suit les prés.



Descends sous ce feuillage sombre,

Franchis ce limpide ruisseau :

Le doux murmure de son eau

Aime le silence de l’ombre.



Au bruit de ton pas répété

La bécassine en l’air chevrote,

Le merle siffle épouvanté,

Le rat-d’eau se plonge en sa grotte.



Entends religieusement

Et le chant sonore du tremble,

Et le saule qui parle au vent :

Mélancoliques voix d’ensemble.



Le blé frémit sur les guérets

L’herbe s’égaie à la rosée... —

— Ah ! le temps ne dure jamais

Avec Dieu, les champs, la pensée.



Déjà quelques blanches maisons

Surgissent en ces prés construites,

Diamantent ces verts gazons,

Comme de blanches marguerites.



Devant toi chemine toujours,

Evite ce premier village :

Pourquoi d’inutiles détours.

Quelques pas... un peu de courage !



Oui, bientôt nous serons rendus :

Ah ! vois-tu, dans la plaine ouverte,

Quelques pauvres toits confondus,

Ce logis a peinture verte ?



C’est là ! viens, pauvre sans soutien,

Viens, et toi, riche, viens encore :

Cette maison reçoit, honore

Tout voyageur, homme de bien !



Ah ! dans cet agréable asile

Pénètre avec sécurité ;

Réchauffe ton âme débile,

Et bois à l’hospitalité ;



A cette vertu bienfaisante

Qui, toujours debout sur le seuil,

Offre à quiconque se présente

Un franc sourire, un bon accueil !



Mais j’ai touché la borne du voyage :

Séjour heureux, ce modeste village

A le nom de Petit-Tapis.

D’un côté, le sillon fertile

Rejette à la brise indocile

Le doux trésor de ses épis.

Le bois de Lugérat s’élève

Plus loin, et le chant des oiseaux

Se mêle au parfum de la sève

Qui s’enlace en de verts berceaux.

Laficher cache sa figure

Sous le pampre de ses coteaux ;

Et le Breuil revêt sa ceinture

D’épis dorés et de pavots.

De l’autre côté, la prairie,

Fière de ses verts peupliers

Qui projettent leurs fronts altiers,

S’étend sous sa nappe fleurie.

Pour vivifier ces tableaux,

La Charente, de nos prés reine,

Etend ses longs bras, et promène

Le tribut fécond de ses eaux ;

Et debout, posté sur le mont,

Dominant Tousognes et Basse,

Sentinelle en ces lieux, l’Aumont

Mesure, interroge l’espace.

Le Chemin du Petit-Tapis, Lefraise, Angoulême, 1845.

Dans la Bpn : Le Chemin du Petit-Tapis


Pierre Jônain

Sur sa vie…

Fervent républicain, Pierre Abraham Jônain voit le jour en 1799. Étudiant brillant il devient professeur de langues. Néanmoins, il reste fidèle à ses origines paysannes et populaires. Il est le premier à structurer le saintongeais en publiant en 1869 un Dictionnaire du patois saintongeais. Pour ce bilingue de jeunesse, il s’agit d’un patrimoine à conserver. En 1876, Jônain publie à l’imprimerie du Phare littéraire (Royan) : Jhoset et Suzanne ou les saisons saintongeaises.

Poème

À ma femme

01/10/1857

Non la connobe il mondo, mentre l'ebbe

Il est, aux bords santons de la belle Gironde,
Un vallon qu'autrefois a modelé son onde,
En pentes, en rondeurs d'un suave contour.
Pour nous riche vignoble et terre de labour ;
Jadis cirque mouvant des flots et des tempêtes,
Et des monstres marins favorables retraites ;
Des coquilles surtout : de leurs féconds débris,
Pour des siècles nombreux les terrains sont pétris ;
Car Neptune à Cérès lègue ainsi son domaine.



Au point où ce vallon, se déployant en plaine,
Forme une conche, ainsi qu'on l'appelle chez nous,
Et vient aux flots salés en mêler de plus doux,
S’ouvre, un modeste port. Les croyants au baptême
L'ont nommé saint Seurin, dans leur pieux système ;
Mais le Celte natif d'abord le connaissait
Sous le nom bien plus doux et plus simple d’Uzet.



Port d’Uzet, tu n’es rien qu'une bourgade obscure
Nonchalamment assise à l'étroite embouchure
D'un ruisseau qu'au jusant utilise un meunier,
Et qui sourd, déjà fort, tout près, à Font-Garnier.
Tes barques à Bordeaux transportent les denrées
Que dans un court rayon fournissent nos contrées

II

Agneaux, volaille, vins, œufs, légumes et fruits.
Sur ta falaise un jour pourtant furent construits
Les créneaux d'un castel de baron ou de comte ;
Mais l'histoire, je crois, n'en tiendra guère compte ;
Les siècles des châteaux sont, Dieu merci, passés,
Et par les travailleurs les preux sont remplacés.
Quelquefois cependant les deux titres s'unissent ;
Le vieux et le nouveau, l'un l'autre s'accomplissent ;
Et c'est ici, dit-on, l'exemple avec honneur
Donné par B…, baron-cultivateur.



Néanmoins, tu n'es rien, Uzet,... mais ton rivage
Fut honoré des pas, étonné du visage
De Celle qui devait dans un cœur chaleureux
Jeter l'amour constant.... et l'amour malheureux !



Aux monts de l'Albigeois, poétiques contrées,
Que pour tous protestants les bûchers ont sacrées,
LOUISE-MARI’-PAULE avait reçu le jour.
Le sommet de Montfa fut son premier séjour.
Baptisée au désert, elle apportait en France
D'une mère au grand cœur la force et la croyance,
Et, dans un siècle encor loin de la vérité,
Elle apportait un don funeste : la beauté !
Combien, laissant là-bas mère, sœurs et patrie,
Combien elle pleura sa montagne chérie !
Des parents saintongeois la voulaient auprès d'eux :
Un peu d'or, pensaient-ils, doit partout rendre heureux.
Ils ne soupçonnaient pas que pour une autre Estelle
Rien du ruisseau natal n'aurait la voix fidèle,
Rien ne saurait remplir l'idéal de son sort.
L’hymen jeune et fécond, mais brisé par la mort,
Fécond en dignes fils d'une si digne mère,
Laissera tout entier le vœu qui dit : Espère !
Au lieu du soleil pur lui riant au réveil,

III

La nier vint fréquemment assiéger son sommeil ;
La mer ! Elle en prit peur, elle si courageuse...
Un coursier soulageait sa mémoire rêveuse :
Rapidement franchi par quatre pieds vainqueurs,
L'espace dissipait ses secrètes langueurs...
Je la vis. Son regard les recelait encore.
Il semble virginal au mien qui le dévore.
C'est pour la vie. Oh ! oui, c'est le Destin pour nous ;
Destin qui fut amer... qui pouvait être doux.



Même culte du vrai, même horreur du mensonge ;
Même enfance à jouir de nature et de songe ;
Même élan vers le beau, vers le grand, vers le bon ;
Même croyance en Dieu sans superstition ;
Même flamme surtout pour la patrie aimée,
Pour la liberté sainte, en tous lieux opprimée ;
Et c'est là le lien suprême... qu'il est beau,
Porté par deux époux, le civique drapeau !
Qu'on brave et qu'on oublie aisément toute peine,
En trouvant au foyer sa foi républicaine !
PAULE en fut la Vestale... et celle de l'amour,
Tel qu'on le rêve a deux, au céleste séjour.
Ici-bas, sois bénie, ô Toi que mon cœur nomme !
À défaut d'un heureux, tu fis peut-être un homme :
Tu trempas dans le Styx, comme un ancien héros,
Ce cœur trop vulnérable aux armes de Scyros.
Seulement, ta souffrance a surpassé la mienne ;
Et ce n'est pas peu dire ; ô chère Citoyenne !
Mais ce grand nom, vois-tu, répare tout pour moi.
Oh ! que puissé-je encor le fêter avec toi
Sur cette terre ! Au moins, dans une autre existence,
Sois en sûre, ton rang est préparé d'avance :
Avec d'autres amis t'attend là Béranger,
Que nous chantions aux jours de gloire et de danger.
Les Jeanne, les Rolland, d'une amour fraternelle,
T’offriront un reflet d'auréole éternelle...
Peut-être dès ici, l'équitable avenir,
Dans mes essais de vers lira ton souvenir ;
Et ton nom, malgré toi, sous une plume aimée,
Ô Louise, ô Pauline, aura sa renommée...
En attendant, aimons ! que notre dernier jour,
Malgré l'âge et les maux soit encore à l'amour !



Post-Scriptum.

22/10/1862

Le destin a rompu la chaîne.
L'Être qui la tenait au ciel s'est envolé !
Je suis seul comme une âme en
Et libre... comme un exilé !

À ma femme, Imp. Lavertujon, Bordeaux, 1857


Pierre Laforest

Sur sa vie…

Dans l’ouvrage Poésies en Patois Limousin, on peut lire des poèmes traditionnels limougeaud traduits par Pierre Laforest et mis en musique par l’organiste Paul Charreire. À l’occasion des Congrès de l’Association française pour l’avancement des sciences qui se tient à Limoges en 1890, les deux hommes décident de rééditer des poésies en patois avec traduction, accompagnées d’explications et de leur mélodie.

Poèmes

Lou soudar

Quand lou soudard ve de lo guerro, 

Se cregio tout dret na châ i.



Ne troubo mâ lo chambriero :

« Enl’ei lo mahresso d’eici?



— Lo nei mono mai enterrado, 

Soudard, deupei ahier mandi ! »



Mâ lou soudard n’au vau pâ creire : 

Sur lou toumbeu o son anei.



O n’y restei pas un quart d’houro 

Que lou toumbeu se renversei.



Alein o vù sa douç’amio,

Qu’ei tant blancho coumo lou jour.



« Relevo-le, ma douç’amio, 

Que nous nous embrassan tous dous.



— Courno vouei-tu que io l’embrasse?

Notrâ bouchâ s’accordein pâ :



La miâ paubrâ seintein a terra ;

Là touà, galant, ros’e muguei.



Lou aneus que lu me chateirei 

Sount tous qui à moun pitit de.



Lou balio pâ a jaunâ fillâ

Que la se mouquarian de me.



Balio-lous à ‘no paubro vevo, 

Que prejero bien Diau per me.

Poésies en patois limousin, Ducourtieux, Limoges, 1890.

Traduction



Quand le soldat vint de la guerre, 

Il crut tout droit aller chez eux. 



Il ne trouve que la chambrière : 

« Où est la maîtresse d’ici ? 



- Elle est morte, elle est enterrée, 

Soldat, depuis hier matin ! » 



Mais le soldat n’en veut rien croire : 

Vers la tombe il porte ses pas.



A peine y fut-il un quart d’heure 

Que le tombeau se renversa.



Au fond, il voit sa douce amie 

Qui est blanche comme le jour. 



« Relève-toi, ma douce amie 

Que nous nous embrassions tous les deux. 



Comment veux-tu que je t’embrasse ? 

Nos lèvres ne s’accordent plus :



Les miennes, pauvres, sentent la terre, 

Les tiennes, galant, la rose et le lilas. 



Les anneaux que pour moi tu achetais 

Sont encore à mon petit doigt. 



Ne les donne pas à de jeunes filles : 

Elles se moqueraient de moi. 



Donne-les à une pauvre veuve : 

Qui priera bien Dieu pour moi. »

Lou Guilaneu

Riba, riba, sount arriba !

Lou guilaneu lour faut dounâ. 

Gentil seignour !

Lou guilaneu lour faut dounâ 

Aux coumpagnous !



De là poumâ, de la perà : 

Lou guilaneu lour faut dounâ !



Dau jaquei, de la boursadâ : 

Lou guilaneu lour faut dounâ !



Dau calau, de lâ nausillâ :

Lou guilaneu lour faut dounâ !



De l’argein blan, de lâ sôna : 

Lou guilaneu lour faut dounâ !



Diau mantegne votre bouyer,

Qu’entrete lou blad au granier : 

Lou guilaneu lour faut dounâ !



Levo-te, vieillo, dau fouger 

Per coupâ de lard un quartier :

Lou guilaneu lour faut dounâ!

Poésies en patois limousin, Ducourtieux, Limoges, 1890.



Traduction

Arrivés, arrivés, sont arrivés !

Le guilaneu leur faut donner,

Gentil seigneur I

Le guilaneu leur faut donner

Aux compagnons.



Des pommes, des poires :

Le guilaneu leur faut donner !

Des châtaignes vertes ou sèches :

Le guilaneu leur faut donner !



Des noix et des noisettes :

Le guilaneu leur faut donner !



De l’argent blanc et des sous :

Le guilaneu leur faut donner !



Que Dieu garde votre bouvier, 

Qui fournil de blé le grenier !

Le guilaneu leur faut donner !



Lève-toi, vieille du foyer,

Et coupe de lard un quartier :

Le guilaneu leur faut donner !


Eutrope Lambert

Sur sa vie…

Eutrope Lambert, est un poète et journaliste français originaire de Jarnac ayant vécu toute la seconde moitié du XIXe siècle et au début du XXe. Ses thèmes d’écriture poétique sont notamment l’amour et la passion ardente de ses jeunes années. Son travail est loué par Victor Hugo, Alexandre Dumas père et fils, et les critiques littéraires de son temps. Il fonde aussi l’Écho de Jarnac, un journal humoristique hebdomadaire, et collabore avec des revues comme le Bulletin de l’Académie des poètes de Paris dont il est membre.

Poèmes

Sur la mort d’une jeune anglaise

Encore une fleur détachée 

De la couronne du printemps, 

Rose exotique desséchée 

Et qui s’effeuille avant le temps !



Bien jeune elle fut arrachée 

Au sol qui vit ses premiers ans 

Aujourd’hui, la voilà penchée 

Sous le souffle des noirs autans.



Elle végétait triste et pâle ; 

Sur son front aux reflets d’opale 

Le mal imprimait son sillon. 



Loin de sa brumeuse Tamise, 

Sous les morsures de la bise 

Se meurt la vierge d’Albion...

Feuilles de rose, Renaud, Paris, 1864.

Invocation

Sylphe, — vapeur, ombre légère,

Qui voltiges dans mon sommeil,

O déité trop éphémère

Qui disparais à mon réveil !

Dis-moi : les lèvres de Suzanne

De ta tunique diaphane

Ont-elles parfumé le lin ?

Ange adoré, sa main si blanche

A-t-elle cueilli la pervenche

Que je vois briller sur ton sein ?...

Esprit ou radieuse fée,

Je t’aime : oh ! reviens chaque soir,

A l’heure où le pesant Morphée

Nous couvre de son voile noir...

Oh ! parle encore, ombre chérie,

De cette vierge au ciel ravie ;

Dis-moi pour qui brûle son cœur ?

Enseigne-moi l’art de complaire.

A ce doux ange de la terre,

Ma chaste idole et mon bonheur !

Feuilles de rose, Renaud, Paris, 1864.

Je n’irai plus 

Sur ce banc, d’où ma bien-aimée

Livre sa tresse parfumée

Aux molles caresses du soir,

Je n’irai plus, l’âme ravie,

Cueillir les roses de la vie :

Oh ! non, je n’irai plus m’asseoir !



Je n’irai plus, car son sourire

Est plus doux qu’on ne pourrait dire ;

Car l’amour chante en ses grands yeux.

Je n’irai plus, car mon cœur ploie,

Et que ce serait trop de joie

Si loin des cieux !...

Les étapes du cœur, poésies intimes, Renaud, Paris, 1866.


Augustin Ménard

Sur sa vie…

Augustin Ménard est un ancien proviseur du lycée de Poitiers, et l’un des fondateurs de la Société des Antiquaires de l’Ouest. Il publie un recueil de poèmes en 1877, alors qu’il est âgé de plus de quatre-vingt ans. L’auteur explique en préface qu’après avoir consacré sa vie à l’éducation de la jeunesse, aux études historiques, littéraires, géographiques et archéologiques, il s’intéresse maintenant à la poésie. Il présente dans Essais poétiques d’un vieillard des poèmes sans prétention, des légendes poitevines, des fables et des contes, en espérant élever l’esprit et le cœur de ses lecteurs.

Poèmes

Le serpent et le héron

Nourri sur les bords d’un marais, 

Un serpent d’assez belle taille,

Sans souci, sans peine, sans frais

Y trouvait ample victuaille.

« Il faut convenir que le ciel

(Disait-il avec complaisance)

» Avec un soin tout paternel

» S’occupe de mon existence,

» C’est pour moi qu’il a su créer

» Ces grenouilles, race stupide

» A qui, lorsque mon ventre est vide,

» Je fais l’honneur de la croquer.

» Bien plus, il n’est aucune bête

» Qui ne me craigne comme un roi,

» Et lorsque je dresse ma tête,

» L’homme même est glacé d’effroi,

» Ma foi, sur la terre et sur l’onde,

» Aussi loin que l’on puisse aller,

» Je ne crois pas que dans le monde

» On trouve à qui me comparer. »

Il allait poursuivre son dire,

Quand un héron qui le guettait

En deux morceaux le coupe net,

Et d’un seul coup de bec met fin à son empire.

De ces reptiles vaniteux

Il en est aussi chez les hommes 

Nous en rions, et cependant nous sommes

Souvent prêts à faire comme eux,

Lors donc que notre suffisance

S’étale si complaisamment,

On pout nous prédire d’avance

A bon droit le sort du serpent.

Essais poétiques d’un vieillard des poèmes sans prétention, des légendes poitevines, des fables et des contes, Dupré, Poitiers, 1877.

La fontaine de Fontjoise

Au temps jadis notre contrée

Gémissait sous un fier baron

A qui la juste renommée

De Cœur-ile-Roc donnait le nom.

Jamais son âme impitoyable

Par la plainte du misérable

Ne daignait se laisser toucher,

Et sa plus douce jouissance

Était l’aspect de la souffrance,

Qu’il se plaisait à provoquer.

Sa fille, l’aimable Marie,

Au contraire passait sa vie

A soulager les malheureux,

Et, ne pouvant loin de leur tête,

Écarter toujours la tempête

Qui sans cesse grondait sur eux,

Sa voix du moins avait des charmes

Habiles à les consoler,

Et sa main essuyait les larmes

Que son père faisait couler.



Un jour sa touchante prière

En faveur d’une humble chaumière

Tentait de fléchir son courroux ;

Mais, l’œil sec, l’injure à la bouche,

Le cruel, d’un geste farouche,

La repoussait de ses genoux.

A l’instant même un coup de foudre

Fait crouler le castel en poudre

Sur son roc qui tremble et se fend,

Et l’on voit avec épouvante

De cette ruine fumante

Sortir un long et noir serpent.

Dans les entrailles de la terre

Entr’ouverte par le tonnerre,

Il roule en se tordant en vain,

Et des profondeurs de ce gouffre

Une flamme à l’odeur de soufre

En sifflant s’élance soudain ;

Tandis que d’une aile joyeuse

Une colombe radieuse,

Prenant son essor vers les cieux,

Au sein de la Voûte éthérée

Dans une éclatante nuée

S’élève et se dérobe aux yeux.

Terrible et consolant spectacle,

Où Dieu, par un double miracle,

Faisait lire à l’œil étonné

Quel sort à cotte âme rebelle,

Quel sort à cette âme fidèle

A jamais était réservé !



Depuis ce temps, de la colline

Le flanc est resté desséché,

Et sur le roc qui la domine

Nul arbuste n’a végété ;

Mais, au pied, une source pure

Fait croître partout la verdure,

Répand la vie et la fraîcheur,

Et son eau toujours abondante

De la saison la plus brûlante

N’a jamais redouté l’ardeur.

Propice aux besoins de la vie,

Son cours à travers la prairie

Porte la joie en ce canton,

Si bien qu’en toute la contrée,

Do son eau limpide abreuvée,

Fontjoise est devenu son nom.

On croit de l’aimable Marie

Que c’est encore un des bienfaits ;

Aussi sa mémoire bénie

Ici ne périra jamais.



Honneur donc et reconnaissance

A tous ceux dont la bienfaisance

Est le soutien du malheureux,

Et surtout si leur influence

Se fait sentir même après eux !

Essais poétiques d’un vieillard des poèmes sans prétention, des légendes poitevines, des fables et des contes, Dupré, Poitiers, 1877.

Minette : chanson

Minette est le nom de ma chatte

Au joli nez rose, aux yeux verts,

Clairs,

Et qui sous la main qui la flatte

S’empresse de faire le gros

Dos.

Minette, Minette, Minette,

Vous êtes mes amours.

Minette, Minette, Minette,

Vous me charmez toujours.



Minette est bien un peu friande,

Et ne trouve point à son goût

Tout ;

Et quoiqu’elle aime bien la viande,

Elle aime encor mieux le poisson

Bon.

Minette, Minette, etc.



Minette a le cœur assez tendre

Et ne croit point que tout amant

Ment ;

Aussi parfois on peut l’entendre 

Miauler à quelqu’un des siens : 

Viens. 

Minette. Minette, etc.

Essais poétiques d’un vieillard des poèmes sans prétention, des légendes poitevines, des fables et des contes, Dupré, Poitiers, 1877.


Catulle Mendès 

Sur sa vie…

Catulle Mendès est un poète parnassien originaire de Bordeaux. Son style a pour but de valoriser l’art poétique par la retenue, en rejetant l’engagement social ou politique, avec pour unique enjeu la beauté. Il fonde tout d’abord la Revue fantaisiste en 1860 qui le faire connaître, puis écrit au cours de sa vie des pièces de théâtre, des romans licencieux, des feuilletons de critique dramatique et musicale et des essais. C’est en 1863 qu’il publie son premier recueil de poèmes, Philoméla.

Poèmes

Spleen d’été

L’orageux crépuscule oppresse au loin la mer

Et les noirs sapins. L’ombre, hélas ! revient toujours.

Ah ! je hais les désirs, les espoirs, les amours,

Autant que les damnés peuvent haïr l’enfer.



Car je n’étais point né pour vivre : j’étais né

Pour végéter, pareil à la mousse ou pareil

Aux reptiles, et pour me gorger de soleil

Sur un roc d’un midi sans trêve calciné.



Aux plantes contigu, voisin de l’animal,

Famélique sans crainte et repu sans remord,

Je n’aurais pas connu ce que c’est que la mort ;

Mais, je vis ! et je sais qu’il est un jour fatal.



Le soir qui m’avertit, lugubre et solennel,

Que d’un soleil éteint le temps est plus âgé,

Accable abondamment mon cœur découragé

Du dégoût d’un bonheur qui n’est pas éternel.



Ô pins ! comme la nuit fonce vos mornes deuils !

La cigale avec ses grêles cris obsédants

Fait le bruit d’une scie aux innombrables dents

Dans l’arbre détesté dont on fait les cercueils.

Soirs Moroses, 1885.

Reste. N’allume pas la lampe…

Reste. N’allume pas la lampe. Que nos yeux

S’emplissent pour longtemps de ténèbres, et laisse

Tes bruns cheveux verser la pesante mollesse

De leurs ondes sur nos baisers silencieux.



Nous sommes las autant l’un que l’autre. Les cieux

Pleins de soleil nous ont trompés. Le jour nous blesse.

Voluptueusement berçons notre faiblesse

Dans l’océan du soir morne et délicieux.



Lente extase, houleux sommeil exempt de songe,

Le flux funèbre roule et déroule et prolonge

Tes cheveux où mon front se pâme enseveli…



Ô calme soir, qui hais la vie et lui résistes,

Quel long fleuve de paix léthargique et d’oubli

Coule dans les cheveux profonds des brunes tristes.

Soirs Moroses, 1885.

Le poète ne se plaint pas de la mort prochaine…

À cause du souvenir de sa première chanson d’amour



J’ai chanté comme Chérubin

Pour les beaux yeux de ma marraine !

Plus heureux qu’un page de reine

En mon émoi de coquebin,



N’espérant, ingénu bambin,

Que d’être frôlé de sa traîne,

J’ai chanté comme Chérubin

Pour les beaux yeux de ma marraine.



Plus noir que diacre ou rabbin,

Qu’importe qu’en le pâle frêne

Près de ma couche souterraine

Croasse bientôt le corbin…

J’ai chanté comme Chérubin !

La grive des vignes, 1895.

Le rossignol

C’était un soir du mois où les grappes sont mûres,

Et celle que je pleure était encore là.

Muette, elle écoutait ton chant sous les ramures,

Élégiaque oiseau des nuits, Philoméla !



Attentive, les yeux ravis, la bouche ouverte,

Comme sont les enfants au théâtre Guignol,

Elle écoutait le chant sous la frondaison verte,

Et moi je me sentis jaloux du rossignol.



‘ Belle âme en fleur, lilas où s’abrite mon rêve,

Disaisje, laisse là cet oiseau qui me nuit.

Ah ! méchant coeur, l’amour est long, la nuit est brève ! ‘

Mais elle n’écoutait qu’une voix dans la nuit.



Alors je crus subir une métamorphose !

Et ce fut un frisson dont je faillis mourir.

Dans un être nouveau ma vie était enclose,

Mais j’avais conservé mon âme pour souffrir.



Un autre était auprès de la seule qui m’aime,

Et tandis qu’ils allaient dans l’ombre en soupirant,

Ô désespoir, j’étais le rossignol luimême

Qui sanglotait d’amour dans le bois odorant.



Puis elle s’éloigna lentement, forme blanche

Au bras de mon rival assoupie à moitié ;

Et rien qu’à me voir seul et triste sur ma branche,

Les étoiles du ciel s’émurent de pitié.



Ce fut tout ; seulement, dès l’aurore prochaine

(Je n’ai rien oublié : c’était un vendredi)

Des enfants qui passaient virent au pied du chêne

Un cadavre d’oiseau déjà sec et roidi.



« Il est mort ! » dirent-ils, et, de son doigt agile,

L’un d’eux creusa ma fosse à l’ombre d’un roseau,

Et tout en refermant mes plumes sous l’argile,

Il priait le bon Dieu pour le petit oiseau.

Philoméla, Hetzel, 1863.


Pierre Parisset

Sur sa vie…

Les idéales : improvisations poétiques de Pierre Parriset est un recueil de poèmes publié par le libraire Coquaux à Niort en 1861. Nous n’avons pas d’informations biographiques ou personnelles sur l’auteur, mis à part la sensibilité dont il fait preuve dans cet ouvrage, et son amour pour la poésie antique.

Poèmes

Le Papillon d’azur

Beau comme la flamme du feu, 

Léger comme la brise folle, 

Parmi les fleurs, papillon bleu, 

Tu cours de corolle en corolle, 

Et ta tête à peine les frôle, 

Rien que pour t’y poser un peu, 

Avec l’aile à la forme, à l’éclat magnifique 

De la feuille de rose et de la moire antique.



Ton col est garni d’un velours 

Plus fin qu’un duvet de soie, 

Ton œil, par caprice toujours,

Ne révèle une douce joie 

Que lorsque ton âme se noie 

Dans les plus volages amours, 

Qui ne sont pour ton cœur, dans la plaine azurée, 

Que le rêve inconstant d’une courte durée.



Peut-on voir un échantillon 

Plus vrai des beautés de la terre. 

L’homme ressemble au papillon 

Par l’instinct et le caractère ; 

Quelque autre chose aussi l’altère, 

Sous l’habit et sous le haillon, 

C’est la brûlante soif de l’or et de la gloire, 

Qui ne s’éteint jamais qu’au fond de l’ombre noire.

Les idéales, improvisations poétiques, Coquaux, Niort, 1861.

Poésie

Pour alléger le poids

De tant d’inquiétude,

J’irai parmi les bois

Chercher la solitude.



Pour de plus heureux jours,

De ma poussière obscure,

J’invoquerai toujours

L’auteur de la nature.



Comme l’onde sans bruit

Qui vers la mer s’avance,

Même à travers la nuit

J’attendrai l’espérance.



Et fatigué de tout

Ce que le temps efface,

D’un bout à l’autre bout

Je franchirai l’espace ;



Afin que le flambeau

De la voûte éternelle

Jette un rayon plus beau

Sur l’arche de mon aile ;



Afin que jusqu’au seuil

Des portes de l’aurore

J’obtienne un doux accueil

De celui que j’adore.



Vers Dieu seul est le bien,

La véritable joie,

Le monde ne vaut rien,

Au mal il est en proie.



L’homme est plus grand et mieux,

N’étant au ciel qu’une ombre,

Que roi de ces bas-lieux

Dont la vie est si sombre.



D’abîmes, de déserts

Et d’obscurité noire,

Tout est plein dans les airs,

Dans l’or et dans la gloire ;



Mais dans ce chant d’instinct

De mon luth qui soupire,

Le dernier son s’éteint

Sous les flots du délire,



Et moi-même déjà,

Aux sphères inconnues,

Je crois voir Jéhovah

Sur d’éclatantes nues ;



Non moins qu’un séraphin

Qui se transforme en lave,

De l’ambroisie enfin

Je sens l’effet suave,



Et comme en fusion

S’augmente la matière,

Dans l’auguste Sion

Mon âme arrive entière.



Félicité d’amour,

Influence divine,

Vous êtes tour-à-tour

Le feu qui m’illumine :



Vous êtes à jamais

La puissance infinie

Qui donne avec la paix

La grâce et le génie.

Les idéales, improvisations poétiques, Coquaux, Niort, 1861.

Sonnet

Comme l’aile et la fleur d’existence éphémère,

Nul ne peut s’affranchir de la commune loi,

Au caprice du sort chacun suit malgré soi

L’anfractuosité des sentiers de la terre.



Poète, philosophe et guerrier téméraire,

Avec le reste humain, dans l’ombre ou dans l’effroi,

En dépit de la gloire et des titres de roi,

Vous serez effacés par l’oubli d’une autre ère.



Dédaignant les splendeurs des palais pleins d’orgueil,

L’esclave intelligent se mesure de l’œil

Pour secouer la cendre encore sur sa tête.



Fier d’être égal au maître, il ne veut plus de frein,

Un cri de liberté part alors de son sein,

Il monte jusqu’aux Cieux et l’Eternel l’accepte.

Les idéales, improvisations poétiques, Coquaux, Niort, 1861.


Maurice Rollinat

Sur sa vie…

Maurice Rollinat est un poète, musicien et interprète français originaire de Châteauroux. Il est issu d’un milieu cultivé, et se met à l’écriture de ses premiers poèmes à partir des années 1870, encouragé par George Sand à tenter sa chance à Paris. Il rejoint alors le groupe des Hydropathes, rassemblement de jeunes poètes anticléricaux et antibourgeois. Il exécute ses poèmes en musique au piano, notamment au cabaret du Chat Noir, où il rencontre le succès. Malade, il se retire la Creuse pour continuer son œuvre où il écrit cinq nouveaux recueils de poèmes.

Poèmes

Douleur muette

À Victor Lalotte.



Pas de larmes extérieures !

Sois le martyr mystérieux ;

Cache ton âme aux curieux

Chaque fois que tu les effleures.



Au fond des musiques mineures

Épanche ton rêve anxieux.

Pas de larmes extérieures !

Sois le martyr mystérieux ;



Tais-toi, jusqu’à ce que tu meures !

Le vrai spleen est silencieux

Et la Conscience a des yeux

Pour pleurer à toutes les heures !

Pas de larmes extérieures ! —

Les névroses, 1883.

La conscience

La Conscience voit dans nous

Comme le chat dans les ténèbres.

Tous ! les obscurs et les célèbres,

L’impie et le moine à genoux,



Nous cachons en vain nos dessous

À ses regards froids et funèbres !

La Conscience voit dans nous

Comme le chat dans les ténèbres.



Tant que l’Esprit n’est pas dissous,

Et que le sang bat les vertèbres,

Elle déchiffre nos Algèbres,

Et plonge au fond de nos remous.

La Conscience voit dans nous ! —

Les névroses, 1883.

Le lutin

Par un soir d’hiver triste et bien de circonstance,

Un homme encor tout jeune et tout blanc de cheveux,

En ces termes, devant le plus claquant des feux,

Raconta le Lutin nié par l’assistance :



— C’est pas à vous autr’, c’est certain !

Fit-il, parlant d’une manière

À la fois nette et singulière —

Qu’apparaîtra jamais l’Lutin !



Pour ça, chez eux, par monts, par vaux,

Partageant leur travail, leur trêve,

Témoin d’leur sommeil et d’leur rêve,

Faut tout l’temps vivre avec les ch’vaux !



C’malin cavalier des Enfers

R’cherche l’ravineux d’un’ prairie,

L’retiré d’un’ vieille écurie,

Un’ nuit lourde avec des éclairs.



Moi, si j’ai pu l’voir de mon coin

Comme j’vous vois d’vant c’te ch’minée,

C’est qu’tout’ les nuits, plus d’une année,

Près d’mes bêt’ j’ai couché dans l’foin.



Voici, soupira l’étranger,

Articulant presque à voix basse,

C’que dans une écurie y s’passe

Quand c’démon-là vient s’y loger.



C’est la plein’ nuit ! L’ciel orageux,

Qui brouille encor sa mauvais’ lune,

N’jette aux carreaux qu’un’ lumièr’ brune

Comm’ cell’ des fonds marécageux.



Vous êt’s là tout seul contr’ vos ch’vaux

Qui dress’ en fac’ de la mangeoire

Leur grand’ form’ rougeâtr’, blanche et noire,

L’jarret coudé sur leurs sabots.



Des fois, des tap’ments d’pieds mordant

L’pavé sec du bout d’leur ferraille,

L’broiement du foin, d’l’herbe ou d’la paille

Sous la meule égale des dents.



Mais, c’est si pareill’ment pareil,

Si toujours tout l’temps la mêm’ chose

Qu’au lieu d’vous fatiguer ça r’pose,

Ça berc’ l’ennui, l’songe et l’sommeil.



À part ça, tout s’tait dans la nuit...

L’vrai silence des araignées

Qui, bien qu’toujours embesognées,

Trouv’ moyen d’travailler sans bruit.



Là donc, au-d’sus — autour de vous,

Vous r’gardez leurs longu’ toil’ qui pendent...

À pein’ si vos oreill’ entendent

L’tonnerre au loin, grondant très doux.



Subit’ment, sans qu’ça s’soit trahi

Par quéqu’ chos’ qui craque ou qui sonne

Entr’ le Lutin !... un’ p’tit’ personne,

Qui pousse un rir’ bref... Hi-hi-hi !



Rien n’s’ouvre au moment qu’i’ paraît :

F’nêtr’, port’, plafond, rien n’se déferme,

Comm’ si l’vent qu’en apport’rait l’germe

L’engendrait là d’un coup d’secret.



Mais, sitôt entré, qu’ça descend

Dans l’écurie une vapeur rouge,

Où peureus’ment les chos’ qui bougent

Ont l’air de trembler dans du sang.



C’est tout nabot — v’lu comme un chien

Et d’une paraissanc’ pas obscure,

Puisqu’on n’perd rien d’sa p’tit’ figure

Qu’est censément fac’ de chrétien.



Toujours, avec son rir’ de vieux,

Il rôde avant de s’mettre à l’œuvre,

Dressant deux cornes en couleuvre

Qui r’luis’ aux flamm’ de ses p’tits yeux.



Brusque, en l’air vous l’voyez marcher...

Sans aile il y vol’ comme un’ chouette...

S’tient sus l’vide après chaqu’ pirouette

Comm’ s’i’ r’tombait sur un plancher.



Et le Lutin fait ses sabbats,

Faut qu’i’ r’gard’ tout, qu’i’ sent’, qu’i’ touche,

Court les murs avec ses pieds d’mouche,

Glisse au plafond la tête en bas.



Maint’nant, au travail ! Comme un fou

Vers les ch’vaux le voilà qui file,

À tous leur nouant à la file

Les poils de la tête et du cou.



Dans ces crins tordus et vrillés

Va comme un éclair sa main grêle,

Dans chaqu’ crinière qu’il emmêle

Il se façonn’ des étriers.



Puis, tel que ceux du genre humain,

L’une après l’autre, i’ mont’ chaqu’ bête,

À ch’val sur l’cou — tout près d’la tête,

En t’nant un’ oreill’ de chaqu’ main.



Alors, i’s’fait un’ grand’ clarté

Au milieu de c’te lumièr’ trouble...

L’mauvais rir’ du Lutin redouble,

Et ça rit de tous les côtés.



Son rir’ parle — on l’entend glapir :

« Hop ! hop ! » Les ch’vaux galop’ sur place,

Mais roid’ comm’ s’ils étaient en glace

Et sans autr’ bruit qu’un grand soupir.



Et tandis qu’une à une, alors,

Leurs gross’ larm’ lourdement s’égrènent...

On voit — les sueurs vous en prennent —

Danser ces ch’vaux qui paraiss’nt morts.



Puis, comm’ c’était v’nu ça s’en va.

L’écurie en mêm’ temps s’rassure :

Tout’ la ch’valin’ remâche en m’sure

Et r’cogn’ du pied sur l’caillou plat.



La s’cond’ fois vous n’êt’s que tremblant...

Mais la premier’, quell’ rude épreuve !...

Moi, ça m’en a vieilli... La preuve ?...

Ma voix basse et mes ch’veux tout blancs !



Ce récit bonhomique et simple en sa féerie

Ne laissa pourtant pas que de jeter un froid ;

Tous, avec un frisson, gagnèrent leur chez soi...

Nul ne fit, ce soir-là, sa ronde à l’écurie !

Paysages et paysans, 1899.

Dans la Bpn : Choix de poésie


Edmond Rostand

Sur sa vie…

Edmond Rostand, est un dramaturge, écrivain et essayiste français du XIXe siècle, ayant en partie vécu à la Villa Arnaga dans les Pyrénées-Atlantiques. Auteur de l’une des pièces les plus connues du théâtre français, Cyrano de Bergerac, il écrit aussi des recueils de poèmes qui sont ses premières œuvres. Il est de son vivant décoré de la Légion d’honneur et élu à l’Académie française avant de décéder de la grippe espagnole à seulement cinquante ans.

Poèmes

A ma lampe

O vieille lampe, ô vieille amie, à ta lumière

Que de bouquins je lus, que de vers j’écrivis !

Sous ton humble abat-jour que de fois tu me vis

Veiller, quand le sommeil rougissait ma paupière !

 

Lampe ventrue et basse, en cuivre bosselé,

Comme on en voit encor sur les vieilles crédences,

Tu reçus bien souvent de graves confidences :

De mes espoirs les plus secrets je t’ai parlé.

 

Lampe, pendant longtemps tu fus ma seule amie ;

Et, lorsque j’habitais tout là-haut, sous le toit,

Seuls m’étaient doux les soirs passés auprès de toi…

Et les fiacres roulaient dans la rue endormie.

 

Que de fois, accoudé sur ma table en bois blanc,

J’ai, de ta poudre d’or, construit des existences,

Et que de fois rimé, pour qui tu sais, des stances,

Penchant mon front pâli dans ton cercle tremblant !

 

Et quand le petit jour rosé venait à naître,

Quand, le ciel d’un bleu vert déjà se nuançant,

L’aurore grelottait sur Paris, le passant

Te voyait clignoter encore à ma fenêtre.

 

L’âge te faisait bien radoter quelquefois.

Ton mécanisme était d’une étrange faiblesse.

Il fallait te monter, te remonter sans cesse,

Et retourner ta clef sans cesse entre ses doigts.

 

Mais vous baissiez toujours, et sans que je comprisse

Pourquoi. Vous paraissiez vouloir vous amuser.

La mèche s’obstinait à se carboniser.

Et j’enrageais, croyant que c’était un caprice.

 

Bien souvent j’ai maudit votre détraquement,

Et votre humeur, alors, me semblait une énigme.

Vous faisiez tout d’un coup un bruit de borborygme,

Puis vous vous éteigniez sans raison, brusquement.

 

Voilà qu’au lendemain il me fallait remettre

La tâche…Et vous couvrant d’injure et de mépris,

J’allais dormir ! – Pardon ! maintenant j’ai compris :

Vous vous intéressiez à votre pauvre maître.

 

Ne voulant pas le voir si longtemps se pencher

Pour écrire ou pour lire, un doigt contre la tempe,

Vous cessiez de brûler… Et c’était, bonne lampe,

Votre manière à vous de m’envoyer coucher.

Musardises, Lemerre, Paris, 1890.

Déjeuner de soleil

Le soleil hume la rosée

Qui s’évapore lentement.

Vers lui, dans le matin charmant, 

Elle monte, vaporisée.

 

L’aurore fait le firmament

D’une teinte exquise et rosée.

Le soleil hume la rosée

Qui s’évapore lentement.

 

Sur chaque brin d’herbe est posée

Une goutte arc-en-cielisée

De plus de feux qu’un diamant…

Et, comme il en est très gourmand. 

Le soleil hume la rosée.

Musardises, Lemerre, Paris, 1890.

La branche

Cette branche pendante et gracile de saule, 

Qui vibre parce que l’eau vibrante la frôle,

Ayant voulu sans doute écouter de plus près

Ce qui dit le ruisseau dans son tumulte frais,

Se pencha, d’une souple inflexion de tige,

Un peu d’abord, puis trop, – maladresse ou vertige !

Et l’eau, par une feuille, en courant, la retint :

Si bien qu’elle, à présent, dont c’était le destin

De vivre, avec toujours le même geste calme,

Dans l’azur, d’une indolente de palme,

Elle doit s’agiter sans cesse, trembloter,

Sangloter quand il plaît à l’eau de sangloter,

Se secouer gaîment si l’eau devient rieuse,

Et s’épuiser en longs émois, la curieuse,

Qu’estiment bien punie alors ses vertes sœurs,

Mais qui n’a nul regret des tranquilles douceurs,

Mais qui secrètement les raille et les méprise,

Mais qui se sent, et malgré le courant qui la brise,

Et l’affole, et malgré l’implacable ruisseau

Qui ne lui fait jamais grâce d’un seul sursaut,

Heureuse d’être celle avec qui communique

Le flot, et de savoir ce qu’il dit, elle unique !

Musardises, Lemerre, Paris, 1890.

Dans la Bpn : Le Cauchemar


Eugène Rullier

Sur sa vie…

Eugène Rullier est un avocat charentais ayant vécu à Cognac, et fait chevalier de la Légion d’Honneur en 1825. Il écrit ce poème en l’honneur du roi, et explique en préface du Parnasse envahi, petit poème allégorique au sujet du sacre de Charles X, qu’il n’a pas été contraint de flatter le monarque mais que son écrit n’est qu’un jeu d’imagination pour chasser son ennui. Il s’excuse d’ailleurs des maladresses de son style parnassien.

Poèmes

Chant premier (extrait)

Aux armes ! Enfans du Parnasse, 

Aux armes ! le danger vous presse !...

Tel fut le terrible signal

Qui, grâce, sans doute, au génie

Trop habile artisan du mal,

Troubla soudain la douce vie

Des demi-dieux (qu’on me passe ce nom)

Admis à boire l’ambroisie

Dont, chaque jour, la coupe d’Apollon, 

Reçoit les flots sacrés... Aux armes !...

Ah ! que ce signal est affreux, 

Quand on a savouré les charmes

De ce séjour délicieux

Et si recherché, qui surpasse, 

Du moins rivalise les cieux...

Où tout est plaisir... du Parnasse !!...

Parnasse envahi, petit poème allégorique au sujet du sacre de S.M. Charles X, Trémeau, Angoulême, 1825.

Chant troisième (extrait)

Le Parnasse offre au voyageur,

De loin, un aspect enchanteur ;

Tout ce que la belle nature

A de varié, de riant,

Et de plus rare en sa parure,

Se réunit dans ce tableau charmant :

Là, le feuillage et sa verdure

Flattent les yeux par des attraits

Qui leur manquent dans nos bosquets ;

Dans leurs nuances fugitives,

Les fleurs y paraissent plus vives

Qu’en nos jardins ; elles ont plus d’éclat,

Et leurs parfums, plus doux à l’odorat,

Avertissent souvent qu’elles viennent d’éclore,

Que de l’œil on les cherche encore...

Le Pin, qui menaçant les cieux,

Porte si fièrement la tête,

Dans nos forêts n’est point majestueux

Comme celui qui couronne la crête

De ce mont sacré ; le cyprès

A qui nous confions nos pleurs et nos regrets,

N’a point cette mélancolie

De l’arbre, au pied duquel Tibulle, en soupirant,

Se plaint des rigueurs de Délie ;

Noire laurier, sur-tout est différent

De celui dont Virgile et le divin Homère

Tressent, en défiant leurs plus hardis rivaux,

Les couronnes de leurs héros...

Parnasse envahi, petit poème allégorique au sujet du sacre de S.M. Charles X, Trémeau, Angoulême, 1825.

Chant quatrième

Dans un triste et morne silence,

N’osant croire une trahison,

Mais soupçonnant une imprudence,

Les défenseurs du sceptre d’Apollon

Ouvraient leur rangs aux enfans de la France :

C’est Despréaux qui les devance,

Et qui, sur sa tête, en répond….



Mais les téméraires à peine

Marchaient sur le tapis de fleurs

Étendus aux bords enchanteurs

Du Permesse et de l’Hippocrène,

Quo par trois fois tous les échos,

En chœur, répétèrent ces mots :

Prudente au Parnasse !... et mystère !...

Parnasse envahi, petit poème allégorique au sujet du sacre de S.M. Charles X, Trémeau, Angoulême, 1825.


Paul Soulisse

Sur sa vie…

Paul Soullisse écrit le recueil de poèmes en 1881, Fleurs Poitevines Poésies Nouvelles, alors qu’il est étudiant à la Faculté de Droit de Poitiers et membre de plusieurs Sociétés Littéraires. On en sait peu sur cet auteur poitevin, mis à part le fait qu’il a aussi publié un poème sur la peine de mort, les poésies Roses et Violettes, un poème sur une certaine Martha et les Chants de l’aurore.

Poèmes

La vague

Courage, matelots, la nature est en deuil, 

Car le vent dans sa course emporte la nuée, 

Et la vague sans fond, toujours plus remuée, 

Vole de gouffre en gouffre et d’écueil en écueil ;



Le veut souffle sans cesse, ivre d’un fol orgueil ; 

Il soulève le flot sur l’onde tortuée, 

Et poursuivant toujours sa course exténuée, 

Il prépare au marin un immense cercueil !



Pâle, le voyageur que la douleur opprime, 

D’un œil désespéré semble sonder l’abîme, 

Et contemple la mer qui hurle tristement : 



Par-delà ces grands flots, ces montagnes humides, 

Par-delà tous ces monts et ces plaines liquides, 

Dans l’onde on voit briller un grand soleil d’argent.

Fleurs poitevines, Poésies nouvelles, 1881.

L’aventurière

Trouvant sa besogne trop dure,

Une moissonneuse aux doux yeux,

Voulut courir dans la verdure,

Et contempler les grands cieux bleus.



C’est qu’un jour, allant à la ville,

On vint à lui parler d’amour,

Et que sa faux et sa faucille

Lui déplaisaient depuis ce jour ;



Et l’imprudente au doux visage,

Au teint de bronze et velouté,

S’enfuit alors de son village,

N’ayant en tout que sa beauté.



Or, chacun la trouvant jolie,

C’était à qui la fêterait ;

De perles et de flatterie,

C’était à qui l’entourerait.



Mais bientôt vinrent les années ;

Les rides mordirent son front ;

Et ses lèvres étant fanées,

Le monde lui jeta l’affront.



Étant alors dans la misère,

Elle regagna son hameau,

Et quand elle revit sa mère,

Elle trouva le ciel plus beau !

Fleurs poitevines, Poésies nouvelles, 1881.

Aux orgueilleux du jour

Pierre était un petit vaurien

Qui, disait-on, ne savait rien,

Pas même la première

Lettre de l’alphabet. Or, un jour que sa mère,

Dans l’église voisine était à prier Dieu,

Et que seul il ne pouvait rire,

Il résolut alors de lire

Dans le grand livre bleu,

Saisir furtivement le livre dans l’armoire,

Fut pour notre vaurien l’affaire d’un instant,

Mais pour lire, halte là ! c’était une autre histoire

Car il n’y voyait rien que du noir et du blanc.

« Sur mes yeux, se dit-il, je n’ai pas mis de verre

Comme je l’ai vu faire à ma vieille grand’mère,

C’est la seule raison qui m’empêche de voir. »

Alors de sa grand’mère il cherche les lunettes,

Et pour les rendre nettes,

Du coin de son mouchoir

Les frotte... Il parcourut le livre page à page,

N’y voyant jamais davantage.



Bientôt de son aveuglement,

Sa mère lui fit voir la cause

Disant « Pour faire quelque chose,

Il faut apprendre auparavant. »

Fleurs poitevines, Poésies nouvelles, 1881.


Alfred de Vigny 

Sur sa vie…

Alfred de Vigny, comte de Vigny, est un écrivain originaire de Touraine. Grande figure du mouvement romantique, il écrit en parallèle de sa carrière militaire. Amateur de romantisme anglo-saxon, il traduit notamment les pièces de Shakespeare en français et popularise l’auteur dans l’hexagone. Dans la première moitié du XIXe siècle, il écrit entre ses drames, ses romans et ses nouvelles quelques poèmes. Il s’installe à un moment de sa vie en Charente au Maine Giraud pour s’éloigner du bruit de la ville, écrire, et prendre soin de sa femme malade. Un musée lui étant dédié y est maintenant ouvert.

Poèmes 

Chant de Suzanne au Bain

De l’époux bien-aimé n’entends-je pas la voix ?

Oui, pareil au chevreuil, le voici, je le vois.

Il reparaît joyeux sur le haut des montagnes,

Bondit sur la colline et passe les campagnes.



Ô fortifiez-moi ! mêlez des fruits aux fleurs !

Car je languis d’amour et j’ai versé des pleurs.

J’ai cherché dans les nuits, à l’aide de la flamme,

Celui qui fait ma joie et que chérit mon âme.



Ô ! comment à ma couche est-il donc enlevé !

Je l’ai cherché partout et ne l’ai pas trouvé.

Mon époux est pour moi comme un collier de myrrhe ;

Qu’il dorme sur mon sein, je l’aime et je l’admire.



Il est blanc entre mille et brille le premier ;

Ses cheveux sont pareils aux rameaux du palmier ;

A l’ombre du palmier je me suis reposée,

Et d’un nard précieux ma tête est arrosée.



Je préfère sa bouche aux grappes d’Engaddi,

Qui tempèrent, dans l’or, le soleil de midi.

Qu’à m’entourer d’amour son bras gauche s’apprête,

Et que de sa main droite il soutienne ma tête !



Quand son cœur sur le mien bat dans un doux transport,

Je me meurs, car l’amour est fort comme la mort.

Si mes cheveux sont noirs, moi je suis blanche et belle,

Et jamais à sa voix mon âme n’est rebelle.



Je sais que la sagesse est plus que la beauté,

Je sais que le sourire est plein de vanité,

Je sais la femme forte et veut suivre sa voie :

« Elle a cherché la laine, et le lin, et la soie.



« Ses doigts ingénieux ont travaillé longtemps ;

Elle partage à tous et l’ouvrage et le temps ;

Ses fuseaux ont tissu la toile d’Idumée,

Le passant dans la nuit voit sa lampe allumée.



« Sa main est pleine d’or et s’ouvre à l’indigent ;

Elle a de la bonté le langage indulgent ;

Ses fils l’ont dite heureuse et de force douée,

Ils se sont levés tous, et tous ils l’ont louée.



« Sa bouche sourira lors de son dernier jour. »

Lorsque j’ai dit ces mots, plein d’un nouvel amour,

De ses bras parfumés mon époux m’environne,

Il m’appelle sa sœur, sa gloire et sa couronne.

Poèmes antiques et modernes, 1829.

L’esprit pur 

À ÉVA



I



Si l’orgueil prend ton cœur quand le peuple me nomme,

Que de mes livres seuls te vienne ta fierté.

J’ai mis sur le cimier doré du gentilhomme

Une plume de fer qui n’est pas sans beauté.

J’ai fait illustre un nom qu’on m’a transmis sans gloire.

Qu’il soit ancien, qu’importe ? — Il n’aura de mémoire

Que du jour seulement où mon front l’a porté.



II



Dans le caveau des miens plongeant mes pas nocturnes,

J’ai compté mes aïeux, suivant leur vieille loi.

J’ouvris leurs parchemins, je fouillai dans leurs urnes

Empreintes sur le flanc des sceaux de chaque roi.

À peine une étincelle a relui dans leur cendre.

C’est en vain que d’eux tous le sang m’a fait descendre ;

Si j’écris leur histoire, ils descendront de moi.



III



Ils furent opulents, seigneurs de vastes terres,

Grands chasseurs devant Dieu, comme Nemrod, jaloux

Des beaux cerfs qu’ils lançaient des bois héréditaires

Jusqu’où voulait la mort les livrer à leurs coups ;

Suivant leur forte meute à travers deux provinces,

Coupant les chiens du Roi, déroutant ceux des princes,

Forçant les sangliers et détruisant les loups ;



IV



Galants guerriers sur terre et sur mer, se montrèrent

Gens d’honneur en tous temps, comme en tous lieux, cherchant

De la Chine au Pérou les Anglais, qu’ils brûlèrent

Sur l’eau qu’ils écumaient du levant au couchant ;

Puis, sur leur talon rouge, en quittant les batailles,

Parfumés et blessés revenaient à Versailles

Jaser à l’Œil-de-bœuf avant de voir leur champ.



V



Mais les champs de la Beauce avaient leurs cœurs, leurs âmes,

Leurs soins. Ils les peuplaient d’innombrables garçons,

De filles qu’ils donnaient aux chevaliers pour femmes,

Dignes de suivre en tout l’exemple et les leçons ;

Simples et satisfaits si chacun de leur race

Apposait saint Louis en croix sur sa cuirasse,

Comme leurs vieux portraits qu’aux murs noirs nous plaçons.



VI



Mais aucun, au sortir d’une rude campagne,

Ne sut se recueillir, quitter le destrier,

Dételer pour un jour ses palefrois d’Espagne,

Ni des coursiers de chasse enlever l’étrier

Pour graver quelque page et dire en quelque livre

Comme son temps vivait et comment il sut vivre,

Dès qu’ils n’agissaient plus, se hâtant d’oublier.



VII



Tous sont morts en laissant leur nom sans auréole ;

Mais sur le disque d’or voilà qu’il est écrit,

Disant : « Ici passaient deux races de la Gaule

« Dont le dernier vivant monte au temple et s’inscrit,

« Non sur l’obscur amas des vieux noms inutiles,

« Des orgueilleux méchants et des riches futiles,

« Mais sur le pur tableau des livres de l’esprit. »



VIII



Ton règne est arrivé, pur esprit, roi du monde !

Quand ton aile d’azur dans la nuit nous surprit,

Déesse de nos mœurs, la guerre vagabonde

Régnait sur nos aïeux. — Aujourd’hui, c’est l’écrit,

L’écrit universel, parfois impérissable,

Que tu graves au marbre ou traînes sur le sable,

Colombe au bec d’airain ! visible saint-esprit !



IX



Seul et dernier anneau de deux chaînes brisées,

Je reste. — Et je soutiens encor dans les hauteurs,

Parmi les maîtres purs de nos savants musées,

L’idéal du poëte et des graves penseurs.

J’éprouve sa durée en vingt ans de silence,

Et toujours, d’âge en âge encor, je vois la France

Contempler mes tableaux et leur jeter des fleurs.



X



Jeune postérité d’un vivant qui vous aime !

Mes traits dans vos regards ne sont pas effacés ;

Je peux en ce miroir me connaître moi-même,

Juge toujours nouveau de nos travaux passés !

Flots d’amis renaissants ! Puissent mes destinées

Vous amener à moi, de dix en dix années,

Attentifs à mon œuvre, et pour moi c’est assez !

Les Destinées : poëmes philosophiques, 1864.

La Colère de Samson

Le désert est muet, la tente est solitaire.

Quel pasteur courageux la dressa sur la terre

Du sable et des lions ? — La nuit n’a pas calmé

La fournaise du jour dont l’air est enflammé.

Un vent léger s’élève à l’horizon et ride

Les flots de la poussière ainsi qu’un lac limpide.

Le lin blanc de la tente est bercé mollement ;

L’œuf d’autruche, allumé, veille paisiblement,

Des voyageurs voilés intérieure étoile,

Et jette longuement deux ombres sur la toile.



L’une est grande et superbe, et l’autre est à ses pieds :

C’est Dalila, l’esclave, et ses bras sont liés

Aux genoux réunis du maître jeune et grave

Dont la force divine obéit à l’esclave.

Comme un doux léopard elle est souple et répand

Ses cheveux dénoués aux pieds de son amant.

Ses grands yeux, entr’ouverts comme s’ouvre l’amande,

Sont brûlants du plaisir que son regard demande,

Et jettent, par éclats, leurs mobiles lueurs.

Ses bras fins tout mouillés de tièdes sueurs,

Ses pieds voluptueux qui sont croisés sous elle,

Ses flancs, plus élancés que ceux de la gazelle,

Pressés de bracelets, d’anneaux, de boucles d’or,

Sont bruns, et, comme il sied aux filles de Hatsor,

Ses deux seins, tout chargés d’amulettes anciennes,

Sont chastement pressés d’étoffes syriennes.



Les genoux de Samson fortement sont unis

Comme les deux genoux du colosse Anubis.

Elle s’endort sans force et riante et bercée

Par la puissante main sous sa tête placée.

Lui, murmure le chant funèbre et douloureux

Prononcé dans la gorge avec des mots hébreux.

Elle ne comprend pas la parole étrangère,

Mais le chant verse un somme en sa tête légère.

« Une lutte éternelle en tout temps, en tout lieu,

Se livre sur la terre, en présence de Dieu,

Entre la bonté d’Homme et la ruse de Femme.

Car la Femme est un être impur de corps et d’âme.



L’Homme a toujours besoin de caresse et d’amour,

Sa mère l’en abreuve alors qu’il vient au jour,

Et ce bras le premier l’engourdit, le balance

Et lui donne un désir d’amour et d’indolence.

Troublé dans l’action, troublé dans le dessein,

Il rêvera partout à la chaleur du sein,

Aux chansons de la nuit, aux baisers de l’aurore,

À la lèvre de feu que sa lèvre dévore,

Aux cheveux dénoués qui roulent sur son front,

Et les regrets du lit, en marchant, le suivront.

Il ira dans la ville, et, là, les vierges folles

Le prendront dans leurs lacs aux premières paroles.

Plus fort il sera né, mieux il sera vaincu,

Car plus le fleuve est grand et plus il est ému.

Quand le combat que Dieu fit pour la créature

Et contre son semblable et contre la nature

Force l’Homme à chercher un sein où reposer,

Quand ses yeux sont en pleurs, il lui faut un baiser.

Mais il n’a pas encor fini toute sa tâche.

Vient un autre combat plus secret, traître et lâche ;

Sous son bras, sous son cœur se livre celui-là,

Et, plus ou moins, la Femme est toujours Dalila.



Elle rit et triomphe, en sa froideur savante,

Au milieu de ses sœurs elle attend et se vante

De ne rien éprouver des atteintes du feu.

À sa plus belle amie elle en a fait l’aveu :

« Elle se fait aimer sans aimer elle-même ;

« Un Maître lui fait peur. C’est le plaisir qu’elle aime,

« L’Homme est rude et le prend sans savoir le donner.

« Un sacrifice illustre et fait pour étonner

« Rehausse mieux que l’or, aux yeux de ses pareilles,

« La beauté qui produit tant d’étranges merveilles

« Et d’un sang précieux sait arroser ses pas. »

— Donc ce que j’ai voulu, Seigneur, n’existe pas ! —

Celle à qui va l’amour et de qui vient la vie,

Celle-là, par orgueil, se fait notre ennemie.

La Femme est, à présent, pire que dans ces temps

Où, voyant les humains, Dieu dit : « Je me repens ! »

Bientôt, se retirant dans un hideux royaume,



La Femme aura Gomorrhe et l’Homme aura Sodome ;

Et se jetant, de loin, un regard irrité,

Les deux sexes mourront chacun de son côté.



Éternel ! Dieu des forts ! vous savez que mon âme

N’avait pour aliment que l’amour d’une femme,

Puisant dans l’amour seul plus de sainte vigueur

Que mes cheveux divins n’en donnaient à mon cœur.

— Jugez-nous. — La voilà sur mes pieds endormie.

Trois fois elle a vendu mes secrets et ma vie,

Et trois fois a versé des pleurs fallacieux

Qui n’ont pu me cacher la rage de ses yeux ;

Honteuse qu’elle était, plus encor qu’étonnée,

De se voir découverte ensemble et pardonnée ;

Car la bonté de l’Homme est forte, et sa douceur

Écrase, en l’absolvant, l’être faible et menteur.



Mais enfin je suis las. J’ai l’âme si pesante,

Que mon corps gigantesque et ma tête puissante

Qui soutiennent le poids des colonnes d’airain

Ne la peuvent porter avec tout son chagrin.

Toujours voir serpenter la vipère dorée

Qui se traîne en sa fange et s’y croit ignorée ;

Toujours ce compagnon dont le cœur n’est pas sûr,

La Femme, enfant malade et douze fois impur !

Toujours mettre sa force à garder sa colère

Dans son cœur offensé, comme en un sanctuaire

D’où le feu s’échappant irait tout dévorer.

Interdire à ses yeux de voir ou de pleurer,

C’est trop ! Dieu, s’il le veut, peut balayer ma cendre.

J’ai donné mon secret, Dalila va le vendre.

Qu’ils seront beaux, les pieds de celui qui viendra

Pour m’annoncer la mort ! — Ce qui sera, sera ! »

Il dit et s’endormit près d’elle jusqu’à l’heure

Où les guerriers tremblants d’être dans sa demeure,

Payant au poids de l’or chacun de ses cheveux,

Attachèrent ses mains et brûlèrent ses yeux,

Le traînèrent sanglant et chargé d’une chaîne

Que douze grands taureaux ne tiraient qu’avec peine,

La placèrent debout, silencieusement,

Devant Dagon, leur Dieu, qui gémit sourdement

Et deux fois, en tournant, recula sur sa base

Et fit pâlir deux fois ses prêtres en extase ;

Allumèrent l’encens ; dressèrent un festin

Dont le bruit s’entendait du mont le plus lointain ;

Et près de la génisse aux pieds du Dieu tuée

Placèrent Dalila, pâle prostituée,

Couronnée, adorée et reine du repas,

Mais tremblante et disant : Il ne me verra pas !



Terre et ciel ! avez-vous tressailli d’allégresse

Lorsque vous avez vu la menteuse maîtresse

Suivie d’un œil hagard les yeux tachés de sang

Qui cherchaient le soleil d’un regard impuissant ?

Et quand enfin Samson, secouant les colonnes

Qui faisaient le soutien des immenses Pylônes,

Écrasa d’un seul coup, sous les débris mortels,

Ses trois mille ennemis, leurs dieux et leurs autels ?



Terre et Ciel ! punissez par de telles justices

La trahison ourdie en des amours factices,

Et la délation du secret de nos cœurs

Arraché dans nos bras par des baisers menteurs !

Écrit à Shavington (Angleterre), 7 avril 1839.

Les Destinées : poëmes philosophiques, 1864.


XXe siècle 


Jean Balde

Sa vie

Jeanne Marie Bernarde Alleman (14 mars 1885 à Bordeaux - 4 mai 1938 à Latresne) prend son nom de plume en hommage à son oncle Jean-François Baldé.

Une des particularités de Jean Balde, en plus de sa production régionale, est sa polyvalence. Elle écrit sous différentes formes : recueils de poèmes ; pièces de théâtre ; romans ; essais…

Sa première publication apparait en 1908 lorsqu’elle écrit un recueil de poème Âmes d'Artistes.

Jean Balde est très influencée par les différents contextes historiques mouvementés de son époque. Lors de la Première Guerre Mondiale, elle écrit Mausolées, heures de guerre en 1915, à la suite des nombreux morts et disparitions de ses amis romanciers, dont André Lafon.

Poèmes

SILENCE

Sous le ciel, le grand ciel tranquille

D'un bleu mourant,

Dort le lac, le lac immobile

Et transparent.



Rien ne frissonne… Le ciel plonge

Au fond des eaux

Du lac paresseux qui s'allonge

Dans les roseaux.



Rien… nul cygne au traînant plumage

Ne vient rayer

Ces eaux mortes, de son sillage

Ensoleillé.



Rien… seuls de minces reflets glissent,

Harmonieux,

Sur le miroir de ces eaux lisses

Comme les cieux.



L'ARCHÉOLOGUE

Sous l'azur infini, près d'un temple écroulé,

Il s'oubliait devant la sublime misère

De celle qu'il venait de reprendre à la terre

Et qui tendait vers lui son beau corps mutilé.



Il l'avait jour par jour arrachée à sa couche,

Et maintenant, ainsi qu'un humble médecin,

Il la palpait, lavait la lèpre de son sein

Et buvait le sourire éclatant de sa bouche.



Enfin, lorsque le ciel par l'ombre fut noyé,

Il s'en alla, pensif, et le cœur tout plein d'elle.

Puis il se retourna pour la revoir, si belle,

Et pour l'envelopper d'un regard de pitié.



Mais le soleil couchant la baignait tout entière,

Et rose, et renaissant en sa vie, en sa chair,

La déesse au long col arquait son buste fier

Pour s'élancer, vivante encor, dans la lumière.



MÉLANCOLIE

Nos cœurs sont des urnes profondes

Où l'ombre descend sur nos pleurs,

Où les chagrins passés se fondent

En d'inexprimables douceurs.



Les amertumes affaiblies,

Les larmes molles, les regrets,

Dissolvent en mélancolie

Nos souvenirs décolorés.



Et nous aimons cet émoi triste

Où tremblent des restes aimés,

Puisque c'est tout ce qui persiste

De nos rêves inexprimés.

Ames d’artistes, sur Gallica la bibliothèque numérique de la BnF.




Raymond Bouchard

Sur sa vie…

Raymond Bouchard est un écrivain et publiciste originaire de Gironde. Il débute le journalisme jeune en écrivant pour divers périodiques bordelais et fonde en parallèle de ses activités le Cercle artistique de Bordeaux. Il est aussi critique d’art, chroniqueur, et ses textes dramatiques sont très appréciés dans la société de son temps.

Poèmes

Art poétique

N’avez-vous pas dit, certain jour, 

Madame : Je désirerais un petit sonnet...

Mon plus grand désir est, je le proclame, 

De vous plaire avec ce petit billet.



Peut-être est-il court, au gré de votre âme, 

Et, trouverez-vous petit le sujet ?...

Auriez-vous souhaité quelque épithalame, 

Ou, de compliments, un petit bouquet.



J’aurais pu chercher, afin de vous plaire,

Un nouveau sujet... oh ! la belle affaire !

Ou recopier, même à la rigueur,



Le sonnet d’Arvers, en vil plagiaire.

Mais votre désir est par trop précaire :

Les sonnets ont tous pareille longueur.

Muse Joyeuse, Ed. de la Vie Universitaire, Paris, 1923.

Miracle moderne

Tout auprès de la mer un cure vertueux 

Avait un jour fonde sa petite paroisse.

Sans doute, il avait pu venir avec angoisse 

Prêcher en ce désert. Il était courageux : 

Il savait que non loin s’étendait une plage 

Vers laquelle venaient, à la chaude saison, 

Quelques bons citadins, goûter avec raison

La paix et le repos, le bon air : c’était sage. 

En faisant quelque part, pensait notre curé. 

Plus malin que peut-être il était inspiré.

A la fin des sermons, quelque peu de réclame...

— Honni soit-il s’il croit qu’ici je le diffame — 

Peut-être verrons-nous foule de visiteurs

Accourir chaque année en ce lieu solitaire, 

Et je leur donnerai, bien assis en ma chaire.

La parole qui met la paix dans tous les cœurs.



C’était pensé fort bien. La petite chapelle 

Hâtivement bâtie, a pu voir son clocher 

Défier la hauteur du plus voisin rocher ;

La cloche, chaque jour, lors de l’office, appelle

Ceux qui veulent venir se recueillir un peu 

Et goûter le repos dans la paix du saint lieu.



Le temps a fait son œuvre : il vient un peu de monde. 

La plage se garnit à la belle saison,

On se le dit au moins à dix lieues à la ronde... 

Et le curé s’est fait bâtir une maison.



Elle est près de la mer, aussi, pour la baignade, 

Notre abbé se dévêt chez lui, met un peignoir, 

Un chapeau de soleil ; comme un bon camarade

Il rejoint les baigneurs et près d’eux va s’asseoir. 

Mais, quelquefois aussi, le curé se hasarde 

A nager un peu loin ; le public le regarde, 

On le trouve hardi, l’effet est excellent :



Le bon Dieu n’y perd rien et la chapelle y gagne, 

Car, à la plage, on aime, ainsi qu’à la campagne, 

La maison du curé, lorsqu’il est bon enfant.



Un matin, le curé s’en allait à la nage...

Or, je ne sais comment, le peignoir se délit, 

En mer fut emporté, loin, bien loin de la plage, 

Et la messe sonnait.



Le curé déconfit, 

Tout en se rapprochant, regardait les baigneuses. 

Justement, ce jour-là, les plus belles quêteuses,

 Pour aller à l’office attendaient le curé.

A l’instant le pasteur, par Dieu, fut inspiré : 

Il s’en fut tout au loin, dans une petite anse 

Où personne n’allait ; de là, par la forêt, 

Son chapeau devant lui, pour faire contenance,

Il s’en irait bien vite, en cinq sec, sans arrêt.



Il allait, fort heureux, en lui, du stratagème, 

Lorsqu’il vit, à deux pas, la fille du pêcheur

— Vingt ans, des yeux de feu, la plus belle fraîcheur — 

Qui fit naître aussitôt un embarras extrême 

Et blessa le curé, fort en sa chasteté.

Des deux mains, en marchant, cachant sa nudité,

Il tenait son chapeau, lorsqu’un vilain moustique 

Vint lui piquer le front. L’instant était critique...

Il oublia soudain qu’il avait le corps nu 

Et lâcha le chapeau, dans un geste ingénu, 

Pour porter ses deux mains ensemble à la piqûre. 

Mais alors, qu’advint-il ? Devant tous, je le jure, 

Dieu voulut s’affirmer, sans doute, dans ce cas, 

Et, pour son serviteur, faire un nouveau miracle ; 

Sous la paille surgit un invisible obstacle...

Qui retint son chapeau, car il ne tomba pas.

Muse Joyeuse, Ed. de la Vie Universitaire, Paris, 1923.


Georges Boutelleau

Sur sa vie…

Georges Boutelleau est un poète français originaire de Barbezieux. Vigneron et négociant de cognac en Charentes, il est l’auteur de nombreux recueils de poésies, de romans et de drames. Il organise des réunions culturelles avec le Groupe de Barbezieux qui réunit d’autres écrivains de la région.

Poèmes

Le colibri

J’ai vu passer aux pays froids

L’oiseau des îles merveilleuses,

Il allait frôlant les yeuses

Et les sapins mornes des bois.



Je lui dis : « Tes plages sont belles,

Ne pleures-tu pas leur soleil ? »

Il répondit : « Tout m’est vermeil :

Je porte mon ciel sur mes ailes ! »

Poèmes en miniature, 1881.

Être poète

Être poète, c’est aimer

L’idéal rayonnant des choses,

Le soleil, l’amour et les roses,

Tout ce qui naît pour embaumer.



Être poète, c’est comprendre

Ce que le cœur a d’infini ;

Plaindre le pauvre et le banni,

Avoir la main prête à se tendre.



Être poète, c’est souffrir

D’une espérance inassouvie ;

C’est donner mille fois sa vie,

Et pourtant n’en jamais mourir.

Poèmes en miniature, 1881.

Pastels de guerre

Les tableaux, aux vives couleurs, 

Furent brossés sous la mitraille 

Avec du sang et non des pleurs 

Par les héros de la bataille.



Loin d’eux, témoins de leurs douleurs, 

Ceux dont l’âge courbe la taille, 

Souffrant des tragiques malheurs, 

Qu’un ennemi sauvage raille, 



Ont peint en des tons moins vivants, 

Mais avec des crayons fervents, 

Les scènes de la France en armes.



Ce sont des pastels nuancés 

Où les traits des drames passés 

Demeurent pâlis par des larmes !

Pastels de Guerre ; Pastels de Mer, 1916.

Les morts 

Les morts ne sont pas ceux qui meurent 

Et qui s'en vont en paradis ; 

Les vrais morts sont ceux qui demeurent, 

Par la stupeur des deuils raidis. 



Leur gîte sombre est une bière 

Sans épitaphe et sans cyprès ; 

On y sent le poids de la pierre 

Et le rongement des regrets. 



Et sur la sépulcrale geôle 

Les jours pleuvent, flétris et froids, 

Comme pleuvent, d'un pâle saule, 

Les feuilles qui couvrent les croix. 

Le Vitrail, éd. Lemerre, Paris, 1887 


Léon Branchet 

Sur sa vie…

Léon Branchet est un musicien et compositeur originaire de Périgueux, qui passe sa vie à défendre et valoriser l’art de Brive et du Limousin. C’est aidé de l’archéologue Johannès Plantadis et de l’auteur Jean-Baptiste Chèze qu’il entame un travail de compilation et de rénovation d’un art oublié : la chanson limousine. Il écrit des textes en occitan, et traduit aussi des chansons de l’occitan au français. Professeur de musique, il publie des mélodies de terroir dans la revue Limouzi et écrit les Chansous del Limouzi pour Les Échos Limousins. Dans ses Chansons Gaillardes, le musicien rend hommage aux célébrités de la région, jusqu’à devenir lui-même un élément du patrimoine limousin.

Poèmes

Lous Coujous 

Sei de la ciutat galharda,

 De Briva : sabi nadar ! 

D’una ras sa debroulharda 

Qu pode se remurdar... 

Sei nascut a la Garena, 

E l’om m’apela : Coujou... 

Coujou, qu’es miels que coudena : 

Lou chafre me plai ; es dous.



Navetz pas besounh de rire ! 

Counaissetz pas lous Coujous.

E be! ieu sou vous vau dire : 

Quoi daus omes miels que vous. 

Lou Coujou es forta testa, 

Aitabe es boun efan, 

— Lou trabalh avans la festa— 

E, dengensa, ei merchant.



Fasetz un tour dinz la vila : 

Patrous oube emplejatz, 

Veiretz, li soun mais de mila ! 

Vendoun, fan Ious deplejatz. 

Chal pas li charchar la negra, 

Ni li mountar sus Ions peds ; 

Del Priour a Costa-Negra : 

Segur n’a pas freg aus degtz.



A lou rire sus las pautas ; 

Aima belcop a chantar ; 

Las vielhas chansons, n’en rota ! 

A plazer a masentar.

Mas aima sa Guier la oumbrada. 

Sous jardis emplis de flours, 

E, couma a soun adourada, 

Li baila soun amour.

Las Chansous galhardas, Bessot et Guionie, Brive,1913.

Traduction

Je suis de la cité gaillarde de Brive : je sais nager ! D’une race débrouillarde, et qui peut se remuer... Je suis né à la Garenne et l’on m’appelle : citrouille. Citrouille, c’est mieux que couenne. Le sobriquet me plait ; il est doux.

Vous n’avez pas besoin de rire ! Vous ne connaissez pas les Coujous. Eh bien ! je vais vous le dire, ce sont des hommes mieux que vous. Le Coujou est forte tête, autant qu’il est bon enfant. Le travail avant la fête, et, de race, négociant.

Faites un tour dans la ville : En fait de patrons et d’employés, vous verrez, ils sont plus de mille qui vendent et font leur déplié. Il ne faut pas lui chercher la puce, ni lui monter sur les pieds ; du Prieur à Coste-Nègre : certainement il n’a pas froid aux doigts.

Il a le sourire sur les lèvres ; il aime beaucoup à chanter ; que de vielles chansons, il connaît ! Il aime aussi à cajoler. Il aime sa Guierle ombragée les jardins emplis de fleurs, et comme à son adorée, il lui offre son amour.

La vota 

Refrin : 

Sus lou pount de Briva, 

la tan jolhas flours, 

De roujas, de blanchas, 

De toutas contours



Lous paisans, lou fourn de ta vota,

 Venoun a char-a-banc ou d’a ped ; 

Lou galan mena sa poulola, 

Doussamen, per lou petit det.



En Baronnet a ta Peschieira,

A sa mia, jous lous telhols,

Coum’ un jal a la cresta fieira, 

Fai la roda, lou parpalhol !



Pueis, qu’ei lous vielhs, vezis, vezinas, 

Assitatz sus lou Tapis-Vert,

Minjan las bounas mourselinas, 

Ambe daus melous pet dessert !



Mas, tout d’un cop, vielas, chabretas, 

Jous lous aubres, se foun avir : 

Adounc lous garsous, las filhetas 

Prenou plassa, cor rejauvit.



Per virar boureia e sautieira, 

Soun pla contens de fadejar ;

Tustan det ped, qu’ei la manieira 

De dansar e de fadejar.



Ah si aviatz vist quaus vielaires 

Achapialatz drech sus lour banc ! 

Braves, segur, avian grant aire :

Oun soun’ quaus musicians d’antan ?...

Las Chansous galhardas, Bessot et Guionie, Brive, 1913.

Traduction

Refrain : 

Sur le pont de Brive, 

Il y a de jolies fleurs,

De rouges, de blanches,

De toutes couleurs.



Les paysans, le jour de la frairie, viennent les uns en char-à-banc, les autres à pied. Le fiancé mène sa promise doucement par le petit doigt.

Du Baronnet à la Pêcherie, â sa mie, sous les tilleuls, comme un coq à la crête Hère, il fait la roue, le papillon !

Puis, ce sont les vieux, voisins, voisines ; assis sur le Tapis-Vert, ils mangent les bonnes couronnes de pain blanc, avec des melons pour le dessert !...

Mais, soudain, vielles, chabrettes, sous la fouillée, se font entendre ; alors jeunes gens et jeunes filles prennent place pour la danse, la joie au cœur.

Pour tourner bourrée et sautiére, ils sont bien contents de batifoler, ils frappent du pied selon l’usage de la danse et de la réjouissance.

Ah ! si vous aviez vu ces vielleurs dressés sur leur banc ! Beaux, certes, ils avaient grand air : Où sont ces musiciens d’autrefois ?...


François Celor

Sur sa vie…

Dans Chansons populaires et bourrées recueillies en Limousin, le musicien et compositeur François Celor fait un travail de compilation et de traduction des grandes musiques populaires de cette région. Ce travail est permis grâce à la Société Historique et Archéologique de Brive, et est publié en 1904. En préface l’auteur explique que ce recueil a pour finalité de ne pas voir disparaitre ces vieux airs dans l’oubli, au profit des nouvelles chansons venues de Paris.

Poèmes 

La Lizeto 

De grand mati se leve la Lizeto.

A la pica del journ, la luno l’a troumpado.

Pren soun sieau, s’en vaï à la fountaino.

Sus soun chami, faï mauvaiso rencontre.

A rencountra très jones capitainos.

Li disount : « Bounjourn, la tan belo Lizeto. »

« Meme a vous, mes trois beaux capitaines. »

« Ount allez-vous ? la tan belo Lizeto. »

« Ieu, m’en vau cherchar de l’aigo per beure. »

« Enseigna-nous, un cabaret per beure. »

« N’en sabe mas un, quei aquel de moun paire. »

« Anen, conduisez-nous, la tan belo Lizeto. »

« Noun, ne drueche pas, sen saber que tu mènes. »

« Moun paire, que n’es res, mas très beus capitainos. »

« Druebe pas a la genz que venou de la guerro. »

« Qu’ei moun aman que torno de Verneuilo. »

« Moun paire druebe, druebe z’a la Lizeto. »

I sount rentré, ont tué paire et mairo.

Per se recounpenser, ont amené la Lizeto.

Chansons populaires et bourrées recueillies en Limousin, Roche, Brive, 1904.

Traduction

- Chaque phrase de répète deux fois dans la chanson -

Du grand matin la Lisette se lève. 

A la pointe du jour la lune l’a trompée. 

Elle prend son seau et va à la fontaine.

Sur son chemin elle fait une mauvaise rencontre.

Elle a rencontré trois jeunes capitaines. 

Ils lui disent « Bonjour, la tant belle Lisette. » 

« Même à vous, mes trois beaux capitaines. »

« Où allez-vous ? la tant belle Lisette. »

« Je vais chercher de l’eau pour boire. »

« Indiquez-nous un cabaret pour boire ? »

« Je n’en sais qu’un, celui de mon père. »

« Conduisez-nous-y la tant belle Lisette. »

« Suivez-moi, mes trois beaux capitaines. »

« Ouvrez, mon père, ouvrez à la Lisette. »

« Je n’ouvre pas sans savoir qui tu amènes. »

« Mon père, ce sont trois jeunes capitaines. »

« Je n’ouvre pas à des gens de guerre. »

« C’est mon amant qui revient de Verneuil. »

« Mon père, ouvrez, je vous prie, à la Lisette. »

Ils sont entrés, ont tué le père et la mère.

Pour se récompenser, ils ont emmené la Lisette !

La claro fountaino 

Al bois d’Anglard, io no claro fontaino.

Lou filh del rei, tout e l’entour y chasso.

Jano d’amour, i vai quere de l’aiguo.

« Jano d’amour, douna me un pauc d’aigo. »

« Lou filh del rei, mo couado n’es pas claro. »

« Jano d’amour, passo lei un tour de gravo. »

« Lou filh del rei, la grava l’au trauchado. »

« Jano d’amour, qu’avet bouno virada. »

« Lou filh del rei, n’en troubaret be d’autras. »

Chansons populaires et bourrées recueillies en Limousin, Roche, Brive, 1904.

Traduction 

- Chaque phrase de répète deux fois dans la chanson -

Au bois d’Anglars il y a une claire fontaine. 

Le fils du roi y chasse à l’entour.

Jeanne d’amour y va chercher de l’eau.

« Jeanne d’amour, donne-moi un peu d’eau. »

« Fils du roi, mon godet n’est pas clair. » 

« Jeanne d’amour, passe lui un tour de graves. » 

« Fils du roi, les graves l’ont troué. »

« Jeanne d’amour, que vous avez une bonne tournure ? »

« Fils du roi, vous en trouverez bien d’autres. » 


Louis Chadourne

Sur sa vie…

Louis Chadourne est un écrivain et poète français originaire de Brive-la-Gaillarde en Corrèze. Il évolue dans une famille d’écrivains, mais malheureusement ses œuvres sont longtemps oubliées avant d’être en partie rééditées par diverses maisons d’éditions françaises dans les années 1990. Il est considéré par certains intellectuels comme l’un des écrivains les plus prometteurs de son temps, malheureusement décédé à l’âge de 34 ans.

Poèmes

Incertitude

Calme des nuits sur l’Océan

Étoiles et feux du navire,

Et l’éternel balancement

Des houles et de mon désir.



Qui donc es-tu, maîtresse amère,

Ô volupté de l’abandon ?

Le cœur nourri de tes poisons

N’atteindra jamais sa chimère.



Penché sur ton changeant visage

Où se reflètent tour à tour

La fuite éperdue du voyage

Et le feu lointain de l’amour,



Je cherche la trace ambigüe

Du dieu malin qui me poursuit

Et ne l’ai pas sitôt saisie

Que je l’ai déjà reperdue.



L’Amour et le Sablier, Bernouard, Paris, 1921.

West-Indies

Trinidad ! nous irons, si vous voulez bien,

Arabella, darling,

Faire un tour en voiture autour de la Savane

Cependant que Monsieur votre père entre au club

Et sous la véranda sanglante d’hibiscus

Hume le whisky frais et mâchonne un havane !



Arabella, darling ! le ciel tendre s’irise,

Un arc-en-ciel marin a fleuri sur sa tige

Et l’Église anglicane entre les lataniers

Soupire à l’harmonium un psaume familier.

Arabella ! songez à la douceur de vivre

Et distillez pour moi ce ciel : West-Indies.



Des coolies jaunes et bleus

Ont traversé la pelouse

Voici venir deux par deux

Dans leurs gaines de mousseline

Les demoiselles sapotilles.



Arabella, darling ! nous irons

Respirer l’odeur des épices

Dans la belle boutique de Canning

Qui sent le ginger-ale et la pomme cannelle.



Arabella ! vous étiez bien trop sage,

Pour regarder de mon côté

Quand je vous ai croisée dans le parc du gouverneur



Je ne vous connais pas, Arabella, ma sœur,

Votre sourire est pour les joueurs de cricket.

Pour les boys sur le court, en manches de chemises

Non pour le voyageur qui s’attarde et regrette.



La montagne s’est casquée

D’un lourd capuchon de cuivre.

La Sirène du bord vibre !

Voici l’heure d’embarquer.



Plus tard, je dirai « C’était à la colonie...

Un soir d’Octobre doux comme un soir de France,

Un soir de Trinidad, aux Antilles Anglaises,

Arabella, mon cœur, revenait du tennis. »



Et maintenant, larguez l’amarre. En douce !

Trinidad, mon cœur, perle du Tropique

Brûle d’un feu vert au cœur de la nuit.

L’Amour et le Sablier, Bernouard, Paris, 1921.

Trois petits préludes

I 

La Nuit s’est refermée

Comme un calice obscur 

Sur la pulpe dorée

Et tiède de la chambre.



La lampe se consume

Sous un arc de silence 

Et je ne sais plus rien 

Sinon que je suis seul,



Mordu par un désir 

Qui se mêle aux rumeurs 

Du jardin frissonnant 

Sous l’averse nocturne.



Un nom — hier ignoré — 

Plaqué comme un accord, 

Elargit le silence 

Aux limites du soir,



Tandis que replié

Sur un âpre plaisir 

Où parfois la tendresse

Fuse comme un sanglot,



J’appelle sans espoir, 

D’un cri de tout mon être, 

Un bonheur déchirant 

Amer comme un départ.



II

Seront-ils le terme d’un songe,

 Ces feuillages où l’Aventure, 

Comme l’eau, le désir ou l’ombre, 

A glissé sans regret de lune ?



Ces arches creusées de lueurs,

Ces barques lourdes de désirs, 

Le soir penchant sur les eaux calmes 

Un visage de souvenir ;



La nuit tiède et lisse à nos mains, 

Tel un corps aux parfums obscurs,

Le plaisir beau comme un orage, 

Et ces bouches dans l’ombre, avides ?



De tant d’ardeurs évanouies

Ne restera-t-il pour emplir

La splendeur lancinante et vide

Des nuits si belles à venir,



Que ces images obstinées, 

Ces feuillages où l’Aventure... 

Et cet arbre nu sur le ciel 

Que scellait une étoile unique ?



III

Toute l’âme réfugiée

Vers la vitre, où se consume 

La flamme haute du jour, 

J’écoute en la solitude 

Mon sang qui bat à coups sourds.



Penché sur mille rumeurs, 

Je suis au cœur de la ville 

Bourdonnante de clarté, 

Une cellule qu’épuise, 

Perfide et sûre, l’attente.



J’attends : le monde se rythme 

Sous le bélier de mes tempes. 

L’Été des rues solitaires 

— Désir, angoisse et silence – 

Se fige comme un bloc d’or.



Avant même qu’invisible 

Ta main n’effleure la porte. 

Je sentirai sur ma bouche 

Le souille de ta présence,

Comme on devine la mer.

L’Amour et le Sablier, Bernouard, Paris, 1921.

Portique

Je m’incline sur ton visage 

Pour y chercher l’essentiel, 

Pour y découvrir ce que l’âge 

Pourra te laisser d’éternel !



La trame des rides menues

Effacera jusqu’aux vestiges

Qu’a marqués sur ta gorge lisse 

La dent des belles heures nues.



Mais quand le Temps, bourreau classique,

Aura fané roses et lys,

 Lentement ruiné le portique 

Que notre amour s’était bâti,



Je saurai, s’il me plait, atteindre,

Sous l’arche obscure de tes cils,

Un astre qui ne peut s’éteindre

Et qui brûle dans l’invisible.

L’Amour et le Sablier, Bernouard, Paris, 1921.


Tristan Derème

Sur sa vie…

Tristant Derème, est un poète français originaire des Pyrénées-Atlantiques qui écrit aussi sous les pseudonymes Théodore Decalandre et Philippe Raubert. Il est notamment le fondateur de l’École fantaisiste avec Francis Carco, Paul-Jean Toulet et Robert de La Vaissière. Ce un groupe de poètes tente un renouveau poétique dans une période dominée par les symbolistes, mais ce mouvement ne connait qu’un succès de courte durée à l’arrivée de la Première Guerre Mondiale qui refroidit les lecteurs vis à vis de la littérature fantaisiste. On lui doit de nombreux recueils de poèmes souvent humoristiques.

Poèmes

Lève le nez, ferme ton livre et ton pupitre

Lève le nez, ferme ton livre et ton pupitre.

La flûte de cristal à la bouche du pâtre

Module sous les fleurs nouvelles et les feuilles

Un air grave qui fait rougir les jeunes filles ;

Et son souffle fervent, magnifique et docile

S’épanouit dans la lumière universelle.

Elle chante la joie et les collines fraîches,

Le cri des paons, le vert des bois, le bruit des ruches,

L’écarlate des liserons sur les écorces,

Le bleu du ciel, le bleu des yeux, le bleu des sources ;

Elle chante, elle vibre, elle crie, ô nature,

Elle te loue et s’abandonne à ton mystère

Et son âme n’est plus qu’une phrase amoureuse.

Elle vibre et soudain trop ivre elle se brise

Et, poussière immortelle, au monde elle se mêle.

Douce flûte et mon cœur qui se donne comme elle.

La Verdure dorée, Éditions Émile-Paul frères, 1922.

Les bouleaux du matin sous quoi tu le recueilles

Les bouleaux du matin sous quoi tu te recueilles

Balancent leur fraîcheur et leur blanc flot de feuilles

Déferle en bruissant aux rives de l’été.

De jaunes moucherons nagent dans la clarté.

Un rayon de soleil pique ta jambe nue.

Une fouine d’un saut traverse l’avenue.

Une guêpe a touché ces genévriers verts.

Aux Marcou du futur laisserai-je trois vers ?

Un jour les écoliers penchés sur leurs pupitres

En écoulant vibrer les mouches sur les vitres

Trouveront-ils au fond des collèges moisis

Une page de moi dans leurs Morceaux choisis

Et verront-ils trembler à l’entour de la chaire

Ce feuillage d’argent sur la verte fougère

Et ce bleu liseron qui s’enroule à ta main ?

Pourquoi rêver ainsi qu’au soleil de demain

Ta gloire s’ouvrira comme une douce ombrelle

Et que ta voix pareille à cette tourterelle

Roucoulera longtemps ta peine et ton amour ?

Journaux, parlerez-vous de mes livres et pour

Derème écrirez-vous une nécrologie

Quand l’aile du destin soufflera sa bougie ?



Qu’importe ? N’ai-je pas cette aube que je bois,

Ce matin bourdonnant, ces feuilles et ce bois

Et toi qui dans tes bras endors toute amertume ?

Qu’un autre pour l’honneur d’une palme posthume

Ferme ses contrevents sur les jardins fleuris

Et meure dans son encre et dans ses manuscrits !

Mais moi qui sais jouer des cithares diverses

Et goûter le soleil, la lune et les averses,

Les roses de cristal sur les prés endormis,

Je chante pour moi-même et pour quelques amis,

Et j’écoute siffler l’air tiède dans ses flûtes

En levant vers l’azur ma pipe et ses volutes

Et sans me soucier sous ces arbres touffus

Que dans quatre mille ans on sache que je fus.

La Verdure dorée, Éditions Émile-Paul frères, 1922.

Carco, passez-moi la gourde

Carco, passez-moi la gourde,

Que ce vin d’Irouléguy

Me fasse le cœur moins lourd

Et l’âme moins alanguie.



Qu’ai-je besoin de pensées

Qui déchirent mon bonheur ?

Pour pleurer les jours passés

C’est encor de trop bonne heure.



Mais plutôt sur mon épaule

Voyez ce grand oiseau vert

Comme il va prendre son vol

Quand je viderai mon verre.



Vous, vous buvez à la gourde,

Le visage vers l’azur,

Et l’air murmure alentour

Et balance la verdure.



Ah ! qu’un autre geigne et pleure ;

Nous, dans l’ombre et le soleil,

Nous rêvons à la couleur

De la ramure vermeille.





Ainsi, sans nous mettre en peine

Ni de demain ni d’hier,

Nous buvons avec ce vin

L’allégresse et la lumière.



Extraits de Petits poèmes, 1910.

La Verdure dorée, Éditions Émile-Paul frères, 1922.

Poème I 

Comme j’allais, couvert de la poussière du voyage,

heurtant aux pierres mes sandales,

vous étiez au balcon que les glycines automnales

enguirlandent de leur feuillage.

Et vous étiez si calme parmi l’ombre,

votre visage était si pur

en ce crépuscule d’octobre,

que je sentais sur mon épaule

se nouer un manteau d’azur,

et que dans ma poitrine, avec des gerbes d’étincelles,

mon cœur vibrant battait des ailes !

La Verdure dorée, Éditions Émile-Paul frères, 1922.

Poème III

J’exprimais autrefois d’une façon morose

mon désespoir et ma tristesse à l’eau de rose.

Mon poème était plein de larmes, de douleurs,

de cris, et je riais en décrivant mes pleurs.

Plus artificiel qu’un pâtre de pendule,

je ciselais, avec un sourire incrédule,

des agrafes et des boutons de corozo.



Mais l’Amour a paru soufflant dans un roseau…

La Verdure dorée, Éditions Émile-Paul frères, 1922.


Charles Derennes

Sur sa vie

Né à Villeneuve-sur-Lot d'une famille d’enseignants, Charles Derennes (1882-1930) obtient sa licence de Lettres à la Sorbonne. À Paris, il fréquente les salons littéraires et collabore à divers journaux. Il publie plusieurs recueils de vers, des romans et, notamment, une trilogie sur la vie des animaux, Le Bestiaire sentimental. Amateur de fantastique et auteur d’un article sur H.G. Wells (Wells et le peuple Marsien), ainsi qu’un roman : Le Peuple du Pôle. (https://catalogue.alca-nouvelle-aquitaine.fr/index.php?page=13&id=264&db=)

Poèmes

L'enivrante angoisse, P. Ollendorff, Paris, 1904

Nocturne

Était-ce Nine, était-ce Line ?

Mon cœur ne se rappelle plus ;

Elle avait des rires ténus

Et des gestes de mousseline,



Un joli chapeau tout en fleur 

Sur sa tête couleur d’automne ;

Et puis la nuit nous fit l’aumône

De sa bienveillante douceur.



Elle chantait : « Que l'on m’apporte

Mon voile et ma robe de deuil :

C’est ce soir que ma-mère est morte ;

Elle a bien froid dans son cercueil. »



Elle chantait, presque craintive,

Sur des modes apitoyés,

Et les ruisseaux à la dérive

Traînaient des vers luisants noyés.



Elle semblait toute petite ;

Puis la nuit, loin de ses yeux d’or,

S'envola comme l'eau bénite

Qu'on jette sur le front d’un mort.



Le fleuve blanc roulait des brumes

Auprès des grêles peupliers.

Mon cœur volait comme des plumes

De colombes on de ramiers.



Et ce fut la fraicheur de l'aube ;

Le ciel souriait tendre et las,

Sur mes lèvres et sur sa robe

Passait le parfum des lilas....



Était-ce Line, était-ce Nine ?

On voyait au flanc des coteaux

Les taillis blancs sous l’aubépine,

Les bergers noirs sous leurs manteaux.



— D'autres, plus faibles ou plus douce

Me souriront et passeront ;

Mais j’irai souvent sur les mousses

Rafraîchir mes yeux et mon front,



Je reviendrai voir sur la berge

Auprès des grêles peupliers

La rosée aux fils de la Vierge

Pendre ses fragiles colliers ; —



Dans Je jardin de mes pensées

Sous les ombrages les plus doux

Aux heures noires ou lassées

J'irai vous retrouver, ô vous



Qui, tandis que la campanule

Au vent balançait son grelot,

Regardiez dans le crépuscule

Mourir les étoiles sur l’eau.



Murmures dans le soir

Taisez-vous, cher petit cœur,

Taisez-vous et soyons sages.

Mon âme a la fraîche odeur

Des roses sauvages ;



Mon âme, ce soir, est si

Petite fille, et si frêle !

J’ai peur que l’amour aussi

Ne pèse sur elle...



Tous mes songes sont frôlés

En ces tendres crépuscules

Par des ailes d’oiselets

Et de libellules ;



Pas de vaines larmes ; pas

De baisers ni de paroles ;

Ne troublons point le trépas

Léger des corolles



Que le vent muet fait choir

Au pied des fleurs balancées ;

Et que la couleur du soir

Teinte nos pensées.



VOYAGES

Beaucoup de lassitude, un peu de repentir,

Et toujours le regret qui déchire...Oh ! partir,

Ne plus voir son destin de la même fenêtre,

Partir, mourir un peu dans l'espoir de renaître,

Partir où vous voudrez, n’importe où, vers ailleurs,

Vers des pays nouveaux que j'ai rêvés meilleurs,

Voir fuir à mes côtés les campagnes en fête,

Cependant que le train qui m’emporte halète

Follement d’un fracas de vapeur et de fer ;

Laisser surtout ma vie et mon âme d'hier

Comme un manteau souillé du vin mauvais des bouges ;

Voir les villes, les toits tour à tour gris ou rouges,

Les gares, les clochers des églises, et puis

Les ports étourdissants de soleil et de bruits,

Les navires aux vents inclinant leurs mâtures

Et les flots assouplis comme des chevelures.

Quelle douceur ! porter partout mes pas errants,

Renouveler un peu sous des ciels différents

Ce pauvre cœur, si tôt fatigué de lui-même ;

Abandonner le lourd fardeau de ce que j'aime

Ou que je hais, à chaque instant, derrière moi.

Et quels rêves, aux soirs de tendresse et d’émoi !

C’est, sous son doux manteau de lierre ou de glycine,

La petite maison au pied de la colline

Où les routes s’en vont se perdre vers le ciel,

Les jets d’eaux continus et les ruches à miel ;

Et celui qui passait près de l’enclos écoute

Les ruches, mouche à mouche, et les eaux, goutte à goutte

Écouler sur les prés leurs murmures peureux.

Il se dit : C’est ici qu’il faudrait être heureux

Dans la douceur du soir ou la paix de l’aurore...

Qu’importe ? Il faut partir... Partir ! — Et c’est encore

Vers l’odorante fin d’un jour provincial

Qui fut lourd de poussière et de soleil brutal,

Tandis que je m’en vais le long des routes fraîches,

C’est, dans un blond verger de raisins et de pêches

Que caresse l’automne et parfume le vent,

Une enfant aux yeux noirs, qui, lisant ou rêvant

Dans le soir, suit l’allée amie et familière

Ivre d’odeurs de fruits et rose de lumière.

Oh ! comme ses regards sont doux sous ses cils lourds !

Et, tandis qu’il me faut m’en aller pour toujours

En la laissant, hélas ! continuer à vivre

Seule, le front penché sur son rêve ou son livre,

Quelle mélancolique et navrante douceur

De penser : « C’était là qu’il était, le bonheur ! »

Partir pour le chercher encore ; dans ma fuite

Traîner l’espoir par les cheveux à sa poursuite ;

Partir encor, partir toujours, partir sans fin,

Partir sans trop savoir où mène le chemin ;

Dans la ville bruyante ou la calme campagne

Partir comme un forçat s’échappe de son bagne.

Jusqu’au jour où, bien las d’avoir trop espéré

Sur les chemins divers où mes pas ont erré,

Comprenant que déjà la nuit couvre ma tête

Il faudra mettre un terme à ma course inquiète

Et gagner pour toujours la maison et le champ

Où je vivrai, paisible et résigné, sachant,

Quels qu’aient été les jours que le destin me file,

La mort inévitable et la vie inutile.


Émile Despax

Sur sa vie

Émile Despax est né à Dax (Landes), le 14 septembre 1881 et a été tué à Moissy-sur-Aisne, le 17 janvier 1915, d’une balle dans le front alors qu’il observait la tranchée ennemie.

Elevé aux colonies, Emile Despax vit s’écouler son enfance aux îles Comores et à La Réunion. Rentré en France, il passa quelques années au lycée de Bordeaux, puis vint à Paris achever ses. Il était encore collégien qu’il collaborait déjà au Mercure de France, à La Plume, à L’Ermitage et à la Renaissance latine. Il publia en 1905 un recueil de tous ses vers : La Maison des Glycines, auquel l’Académie française décerna en 1906 le Prix Archon-Despérouses. 

Poèmes

Sonnet II

Je rêve un soir de charme grave. Les vallons
Seraient bleus sous le noir-violet des collines ; 
Des ramiers reviendraient vers les sourdes glycines
Bourdonneuses au vol doré des lourds frelons.

Nous aurions rencontré pleurant des enfants blonds
Égarés dans le calme odorant des ravines ; 
Et la nuit monterait anxieuse et divine,
Ses pieds d'argent noyés dans l'ombre des sillons.

Avec comme un parfum triste de fleurs fanées,
Les vents tièdes fuiraient en laissant des traînées
D'airs de flûtes errer aux franges des roseaux,

Et vers les joncs obscurs où la lune se lève,
Nos âmes descendraient le silence des eaux,
En souriant, comme deux sœurs, au même rêve.

Au seuil de la lande (1902)

Retour

Et maintenant, mourez, les rosiers et les roses,
Je ne veux plus rien voir que l'air et la clarté.
Le ciel a tant d'azur que ces nuages roses
Ont l'air d'être égarés dans le bleu de l'été. 

J'avais cru tant souffrir encor : l'été, l'automne,
L'hiver encor... sans doute ici... peut-être ailleurs.
Et voici. Quel est-il cet amour qui s'étonne
D'être comme égaré dans un si grand bonheur ?

Se peut-il ? Se peut-il ? N'est-il pas nécessaire,
Lorsque l'on aime tant, mon frère, de souffrir ?
Et peut-on admirer sans que le cœur se serre ? 
Et peut-on adorer sans penser à mourir ?

Tu ne peux pas savoir. C'est, par la même rue,
Comme hier, un rêveur, un doux, un lent retour ; 
C'est la foule riante et criarde et bourrue ;
C'est Notre-Dame avec des drapeaux sur les tours.

Ne cherche pas plus loin. Je ne puis pas te dire.
Je puis mourir ce soir, je puis partir demain ; 
J'ai ma part du baiser, j'ai ma part du sourire,
J'ai ma part de l'amour et du bonheur humain. 

Que dis-tu ? J'ai payé bien chèrement ces choses ?
Ah ! oui, les jours d'avant, tout noirs. Qui te l'a dit ?
Laisse. Je sais. Mourez, les rosiers et les roses,
Un ange est né, ce soir, au fond du paradis.

La Maison des Glycines (1905)

Soir (I)

Souvent, la Nuit qui vient paraît se faire femme,
Un peu mère très jeune ou sœur très vieille, d'âme
Que mon cœur ne saurait comprendre, mais chérit.
Et le soir, se voilant du mystère attendri
Des yeux qu'un désespoir sans cause emplit de larmes,
A, pour mon cœur lassé du vain rêve, les charmes
D'un baiser trop compris qui vous mordrait un peu.
Le soir est vert, le soir est d'or, le soir est bleu.
Il vous accable ainsi qu'une plainte éloignée.
Et la lune s'en va, lumineuse araignée
Qui drape doucement l'infini de ses fils
Si mièvres, si diaphanes, si subtils
Qu'ils font du ciel avec leurs invisibles toiles
Où, mouches blondes, se sont prises les étoiles.

La Maison des Glycines (1905)

Stance (extrait)

Pour l'amour et l'orgueil du langage de France,
J'ai fait seul, et Dieu sait au prix de quel effort,
Ce livre : un peu d'amour, de rêve et de souffrance ;
Vienne à présent la mort.



Je ne regrette rien. De la terre, une pierre
Si l'on veut ; si l'on veut aussi, quatre cyprès...
C'est la loi : naître, ouvrir ses yeux à la lumière
Et les fermer après.

La Maison des Glycines (1905)

Dans le Ciel Vert

Dans le ciel vert le jour va naître,
Il fait très doux ;
L'aube blanchit votre fenêtre,
Eveillez-vous.

Voyez : la ligne des collines
Est d'or, là-bas ;
Écoutez au fond des glycines
Et des lilas,

Écoutez au profond des treilles
Et des roseaux,
Écoutez toutes les abeilles,
Tous les oiseaux.

La vie est là qui vous appelle,
voyez : tout luit.
La vie est là, la vie est belle,
Souriez lui.

La Maison des Glycines (1905)

Carpe diem. 

Aime la vie. Et cueille au penchant de la treille,
Le matin clair, le midi fauve et le soir blond,
De l'heure transparente où sortent les abeilles,
À l'heure déjà trouble où rentrent les frelons. 

Les Heures aux beaux pieds, dans leurs danses vermeilles, 
Mènent au ciel nacré la ronde des saisons.
Suivant le mois, jouis en paix dans ta maison, 
De l'âtre en feu, des fleurs, de l'ombre ou des corbeilles. 

Le silence, coulant de la lande au verger,
Posera son poids bleu sur ton sommeil léger.
Vis sans douleur. Écoute et vois. Sache sourire.

Et bénis la beauté de la vie, en pensant
Que ton cœur est pareil au jardin, où l'on sent
Tant de roses s'ouvrir et tant d'ailes bruire.

La Maison des Glycines (1905)

Ultima

Il pleut. Je rêve. Et je crois voir entre les arbres
De la glace qui luit,
Un buste de pierre blanche et le socle de marbre.
Mon frère passe et dit : c’est lui.

Mon frère, vous aurez aimé les ports, les îles,
Surtout le ciel, surtout la mer ;
Moi, les livres, les vers parfaits, les jours tranquilles
Et nous aurons beaucoup souffert.

La Maison des Glycines (1905)


Gaëtan Dumas

Sur sa vie…

Gaëtan Dumas est un peintre et poète français originaire de Marseille mais ayant terminé sa vie à Bordeaux âgé de 71 ans. Membre du Salon des Tuileries, il peint notamment pour le Salon des indépendants de 1927 les toiles Les étrennes ou encore La Méridienne. En poésie, il publie en 1918 Les Lauriers rouges, poèmes de guerre 1914-1918 et les Visions d’automne, Variations poétiques, poèmes accompagnés d’aquarelles.

Poèmes

La baïonnette

À Tiarko Richepin.



La baïonnette au canon du fusil,

Langue d’acier, élégante oriflamme,

Darde l’éclair et remplace la flamme.

— La poudre manque ? Eh bien ! revenez-y...

La baïonnette au canon du fusil

Darde l’éclair et remplace la flamme !

Comme un rempart sur le front des carrés,

Comme une étrave en avant de la charge,

La baïonnette alentour fait le large.

— On est cernés ? les chemins sont barrés ?

Comme un rempart sur le front des carrés,

La baïonnette alentour fait le large !

Arme d’honneur du fantassin français,

Comme une broche aux mains d’un joyeux drille,

Au premier rang la baïonnette brille.

— On prend d’assaut ? les hommes sont lancés ?

Arme d’honneur du fantassin français,

Au premier rang la baïonnette brille !

À Fontenoy, Austerlitz, Waterloo,

Jours de victoire ou bien jours de défaite,

La baïonnette est toujours de la fête

— Allez planter ou sauvez le drapeau !

À Fontenoy, Austerlitz, Waterloo,

La baïonnette est toujours de la fête !

Voici comment, ô Jeunes lionceaux

Qui défiliez avec la « Marseillaise »

La baïonnette est une arme française ;

— Rassemblez-vous et formez les faisceaux

Voici comment, ô jeunes lionceaux,

La baïonnette est une arme française :

C’est à Rayonne, en quinze cent vingt-trois,

Que fut forgée, et par des mains de femme,

La baïonnette, aiguille fine lame...

— Saluez tous, ô jeunes coqs gaulois !

C’est à Bayonne, et par de jolis doigts,

Que se dressa la baïonnette-flamme !

Et ce jour-là, clairons ouvrez le ban,

C’est un drapeau dont le sang est la frange !

Elle chassa le grand prince d’Orange.

— Présentez-là, mettez-lui le Ruban :

C’est un drapeau, clairons ouvrez le ban,

C’est un drapeau dont le sang est la frange.

Les Lauriers rouges, Éditions Jupiter, Paris, 1966.

Au 3e Zouaves

« — Il faut barrer la route. » — On la barre. Et l’on dresse

Un rempart fait d’airain, d’héroïsme et de chair

Cependant l’ennemi — cela lui coûte cher —

Se débat en criant : « En avant ! Je progresse ! »

Est-ce vrai ? Moment sombre. Un doute nous oppresse

L’ennemi, le rapace, en projetant dans l’air

Un déluge de feu, de poisons et de fer,

Apre de volonté, fond sur la forteresse...

Alors un régiment soutiendra tout le choc.

Oh ! tiens bon sous les coups, généreux petit coq :

La France t’a mis là pour que tu les reçoives

… Honneur au régiment ! Il en reçut plus d’un...

Mais I aigle déchaîné n’a pu prendre Verdun :

« La France peut compter sur le 3e Zouaves. »



12 avril 1916.

Gazette de Biarritz, 16 avril 1916.


Georges Fourest

Sur sa vie…

Georges Fourest est un écrivain et poète limougeaud, avocat de formation mais qui décide de ne pas exercer pour se concentrer sur sa carrière d’homme de lettre. Il fréquente les cercles symbolistes et décadents, et collabore avec des revues littéraires comme l’Ermitage. Auteur de deux recueils de poèmes, il parodie de manière burlesque des auteurs comme Corneille, Racine ou encore Victor Hugo. Il se place dans la lignée des fantaisistes du début du XXe siècle, en partie grâce à son poème La Négresse blonde.

Poèmes 

Poème I

Elle est noire comme cirage,

Comme un nuage

au ciel d’orage,

et le plumage

du corbeau,

et la lettre A, selon Rimbaud :

comme la nuit,

comme l’ennui,

l’encre et la suie !

Mais ses cheveux,

ses doux cheveux

soyeux et longs

sont blonds, plus blonds

que le soleil

et que le miel

doux et vermeil,

que le vermeil,

plus qu’Ève, Hélène et Marguerite,

que le cuivre des lèchefrites,

qu’un épi d’or

de Messidor,

et l’on croirait d’ébène et d’or

La Belle Négresse, la Négresse Blonde !

La Négresse Blonde, La Connaissance, Paris, 1909.

Poème II

Cannibale mais ingénue

elle est assise, toute nue

sur une peau de kanguroo,

dans l’île de Tamamourou !

Là, pétauristes, potourous,

ornithorynques et wombats,

phascolomes prompts au combat,

près d’elle prennent leurs ébats !

Selon la mode Papoua,

sa mère, enfant la tatoua :

en jaune, en vert, en vermillon,

en zinzolin, par millions,

oiseaux, crapauds, serpents, lézards,

fleurs polychromes et bizarres,

chauves-souris, monstres ailés,

laids, violets, bariolés,

sur son corps noir sont dessinés,

Sur ses fesses bariolées

on écrivit en violet

deux sonnets sibyllins rimés

par le poète Mallarmé,

et sur son ventre peint en bleu

fantastique se mord la queue

un amphisbène.

L’arête d’un poisson lui traverse le nez ;

de sa dextre aux doigts terminés

par des ongles teints au henné,

elle caresse un échidné,

et parfois elle fait sonner

en souriant d’un air amène

à son col souple un beau collier

de dents humaines,

La Belle Négresse, la Négresse blonde !

La Négresse Blonde, La Connaissance, Paris, 1909.

Poème III

Or des Pierrots,

de blancs Pierrots, de doux Pierrots

blancs comme des poiriers en fleurs,

comme la fleur

des pâles nymphéas sur l’eau,

comme l’écorce des bouleaux,

comme le cygne, oiseau des eaux,

comme les os d’un vieux squelette,

blancs comme un blanc papier de riz,

blancs comme un blanc Mois-de-Marie

de doux Pierrots, de blancs Pierrots

dansent le falot boléro,

la fanfulla, la bamboula,

éperdument au son de la

maigre guzla,

autour de la

Négresse blonde.

La Négresse Blonde, La Connaissance, Paris, 1909.

Poème IV

Parfois un Pierrot tombe, alors,

brandissant un scalpel en or

et riant un rire sonore,

un triomphant rire d’enfant,

vainqueur, moqueur et triomphant,

en grinçant, la négresse fend

la poitrine de l’enfant blême

et puis scalpe l’enfant blême,

et, de ses dents que le bétel,

teint en ébène, bien vite elle

mange le cœur et la cervelle,

sans poivre, ni sel !

Ah ! buvant — suave liqueur ! —

le sang tout chaud, cervelle et cœur

elle dévore tout, et moi,

Négresse, je t’apporte ici

mon cœur et ma cervelle aussi,

mon foie itou,

et bâfre tout,

trou laï tou !

car sans mentir, j’ai proclamé

que dans ce monde,

laid, sublunaire et terraqué

et détraqué,

pour qui n’est pas un paltoquet

comme Floquet*

seule fut digne d’être aimée,

la blonde Négresse, la Négresse blonde !...



* Il faut bien avouer que le nom du respectable et feu M. Floquet vient ici comme des cheveux sur la soupe. Mais, bah ! (Note de l’auteur).

La Négresse Blonde, La Connaissance, Paris, 1909.


Auguste Gaud

Sur sa vie…

Auguste Gaud est un écrivain régionaliste poitevin originaire de Chef-Boutonne, rédigeant des recueils de poésie dans lesquels il exprime l’amour de sa terre natale, avec un sens profond de la vie paysanne régionale. Il écrit entre autres au XIXe siècle Au pays natal, Chanson d’un rustre, etc. Puis au début du XXe siècle, il publie La chanson des blouses bleues, La terre de chez nous ou encore Nos ouvriers agricoles.

Poèmes

Vielle ronde paysanne

Loin de la ferme et du hameau, 

Sur l’herbette, au pied d’un ormeau, 

Jeanneton garde son troupeau.



Sur les blancs aubépins déjà sifflent les merles. 

Avec les valets de labour, 

Elle est partie au point du jour, 

Car son cœur est féru d’amour. 

Sur la mousse des bois l’aube a semé ses perles.



Son doux regard s’est obscurci, 

Jacquet Michaux est loin d’ici, 

Et c’est là son plus grand souci.



Au bord d’un étang bleu coasse la grenouille. 

Jacquet Michaux, mon bel amant, 

Reviens, reviens du régiment 

Et sois fidèle à ton serment !



Sa main tremble en tirant le fil de sa quenouille.



Va, ne me laisse pas languir ; 

Si tu ne dois plus revenir, 

Jeanneton n’a plus qu’à mourir !



La chanson des grillons vibre au loin dans la plaine.



Mon Jacquet, c’est toi que j’attends, 

Depuis bientôt quatre printemps 

J’ai chassé mes autres galants. 

Dans le sentier fleuri s’avance un capitaine.



Oh ! le beau gars aux cheveux blonds ! 

Il porte l’habit des dragons, 

Sur sa manche il a trois galons.

Ton fuseau, Jeanneton, est tombé sur la mousse. 

« Bonjour, mon joli cavalier. 

Je suis la fille du fermier, 

Qui sanglote dans le sentier ! »



Le cavalier répond d’une voix lente et douce : 

« Ne me cache pas ton émoi. 

Je ne suis pas le fils du roi, 

Et je veux causer avec toi ! » 

Le rossignol chantait sur la plus haute branche. 

Bergère, pourquoi pleures-tu ? 

Ton courage est-il abattu ? 

N’as-tu pas gardé ta vertu ? 

Jacquet Michaux n’a point trois galons sur sa manche…



« Ma vertu garde son renom, 

Et mon cœur est pour un dragon ; 

Jacquet Michaux, tel est son nom ! » 

Tu ne porteras pas encor ta robe blanche ! 

« Jacquet Michaux, le laboureur, 

A suivi le grand empereur, 

Puis il est mort au champ d’honneur. » 

Au sommet de l’ormeau roucoule une colombe. 

« Capitaine, si mon amant

Est mort dans votre régiment,



Je veux entrer dans un couvent. » 

Adieu, j’emporterai mon amour dans la tombe ! 

Jeanneton, garde tes cheveux, 

Tu reverras ton amoureux 

Qui séchera tes jolis yeux ! 

Bergerette, ma mie, ajuste ta cornette ! 

Jeanneton au cœur ingénu, 

Ton Jacquet n’est pas revenu 

Un pied chaussé, puis l’autre nu,



Et tu ne l’as pas reconnu ! 

Rassemble tes brebis et prends ta quenouillette !

L’âme des champs, Lemerre, 1901.

Les bœufs 

Quand la bise d’automne, a dépouillé les aulnes, 

Et que, dans les sentiers, jonchés de feuilles jaunes, 

Le dernier papillon meurt sur le sol durci ; 

Quand le merle frileux que le froid a transi, 

A quitté son vieux nid de mousse et d’herbes sèches ; 

Les grands bœufs, sont couchés, pensifs, devant leurs crèches, 

Sur la litière fraîche, au bruit rauque du vent, 

Le muffle au ras du sol, ils broutent en rêvant, 

Des tiges de maïs et des rameaux d’érable. 

Une chaude vapeur flotte dans leur étable, 

Où le pâtre a laissé son aiguillon de houx, 

Qui, parfois, s’abattait sur leur dos au poil roux, 

Quand les chiens, dans le val, les harcelaient, sans trêve...



Ils regrettent, pourtant, cette saison trop brève, 

Ces beaux jours disparus, où, par les prés fleuris, 

Ils folâtraient, ainsi que de jeunes cabris, 

Et se désaltéraient dans l’onde des fontaines, 

Alors que les bouviers, à l’ombre sous les trênes,

D’un fragile roseau tiraient de si doux sons, 

Que l’écho, dans les bois, répétait leurs chansons.

Au pays natal, Clouzot, 1892.


Rosemonde Gérard

Sur sa vie

Louise-Rose-Étiennette Gérard, dite Rosemonde Gérard, poétesse française, est née le 5 avril 1866 à Paris où elle est morte le 5 juillet 1953.

Le 8 avril 1890, elle épouse Edmond Rostand et en 1900 le couple se fixe à Cambo-les-Bains.

Sans ambition personnelle, elle a semblé toute dévouée à l’art et à la gloire de son mari. Mais à lire ses textes on découvre la puissance de sa poésie.

Poèmes

Les religieuses

Madame la Supérieure
Qu’on voyait une fois par an ;
Sœur Marthe qui mettait à l’heure
Les six horloges du couvent ;

Sœur Agnès qui portait les lampes
Et dont les cheveux d’or voulaient,
À toute force, sur sa tempe.
Rejoindre ses yeux violets ;

Sœur Ursule dont la voix claire
Montait sûrement jusqu'au ciel,
Et qui, sur de noirs scapulaires.
Cousait la Vierge du Carmel ;

Sœur Basilide aux mains fleuries
Qui ne semblait, les autres mois.
Qu'attendre le mois de Marie ;
Sœur Claire dont les calmes doigts

Rétablissaient dans l'écriture
Tous les pleins et les déliés ;
Sœur Jeanne dont les confitures
Parfumaient les deux escaliers ;

Sœur Grégorine-du-Rosaire
Qui, généreuse à notre ennui,
Nous proposait pour nous distraire :
« Les Derniers Jours de Pompéi » ;

Sœur Berthe qui savait l'Histoire ;
Sœur Brigitte-du-Chapelet
Qui, sur des images d’ivoire,
Peignait des agneaux qui parlaient ;

Sœur Lise au teint de perle fine ;
Sœur Pépa qui venait de loin ;
Sœur Angélique-Séraphine
Qui signait en bleu les bons points ;

Sœur Philiberte et Sœur Fulgence
À qui le Saint-Père accorda
Quatre-vingt-dix jours d'indulgence ;
La vieille Sœur Adéodat

Qui, sur un piano sans dièse,
Nous apprenait avec ardeur :
« Le Départ de la Polonaise »
Et « Le Retour du Laboureur » ;

Sœur Colette dont la jeunesse
S’échappait comme un liseron ;
Sœur Saint-Jean qui semblait sans cesse
Sur un cœur appuyer son front ;

Sœur Laure qui faisait la classe
Sous un arbre pendant l’été ;
Sœur Paule qui fuyait les glaces,
Car elle savait sa beauté ;

Sœur Blanche, gardienne des cierges,
Et qui, de ce brûlant séjour,
Gardait, sur sa robe de serge,
Des reflets qui tremblaient toujours ;

Sœur Madeleine et Sœur Magloire
Qui, sur terre, ne s'occupaient
Que des âmes du Purgatoire ;
Sœur Zoé dont les cils épais

Avaient l’air d’une grille encore
Qu’elle rabattait sur ses yeux ;
Sœur Mathilde qui, dès l'aurore,
Donnait nos trois cents cœurs à Dieu

Sœur Anne qui sonnait la Messe,
Et qui venait nous empêcher,
Lorsque nous étions à confesse,
De crier trop haut nos péchés ;

Sœur Luce qui fermait ses ailes
Pour ne marcher qu'à petits pas ;
Sœur Irma dont les hirondelles
Venaient partager le repas ;

Sœur Juste dont les souris grises
Grignotaient le claquoir de bois ;
Et, dépassant François d’Assise,
La petite Sœur Saint-François

Qui, lorsqu'une gourmande mouche
Au sucre pâle allait goûter.
Pour elle, du coin de la bouche,
Disait le « Bénédicité » !...



***



Je revois, dans leurs grandes manches,
Ces bras croisés qu’elles avaient.
Leurs voiles de batiste blanche
Etaient des ailes qu’on lavait.

Elles glissaient comme des anges.
Le long du cloître et des couloirs,
Agitant des soucis étranges
Et de nostalgiques espoirs.

Flèches d’amour et de lumière
Qui, jour et nuit, visaient les cieux,
Chacune était une prière...
Et lorsque, entre les arbres bleus,

Défilait, blancheur infinie,
Tout le Couvent sous les rameaux :
C'était comme une litanie
Dont les pas devenaient des mots !

L’amour

On peut, dans un amour, garder la foi profonde,
La volupté du soir et la fraîcheur du jour :
Mais ce n’est qu’au début magique de l’amour
Qu’on est réellement tous les deux seuls au monde.

On peut garder l’étoile et l’oiseau qui prélude
Et le jardin qui tremble au bruit vert du râteau :
Mais la miraculeuse et double solitude,
Hélas, le temps jaloux nous la reprend bientôt.

Et, bientôt, sur la route adorable et profonde,
Où l’on allait vraiment tous les deux seuls au monde,
On s’arrête… on entend d’autres pas… d’autres voix…

Et c’est, remplissant l’air d’un écho qui déchire
Et murmurant des mots qu’aucun mot ne peut dire,
Le couple des amants que l’on fut autrefois !

Le brin d’herbe

Quand, sur un gazon mensonger,
Trop près d’un gouffre on se hasarde,
Les gens vous disent : « Prenez garde ! »
Et l’on évite le danger.

Ah ! sur un gouffre qui se creuse
Si tu me vois penchée un jour,
Si tu me vois, pauvre amoureuse,
Marcher au bord de ton amour…

Préviens-moi vite ! et, pour ne pas
Que mon cœur brisé, jusqu’en bas,
Tombe de détresse en détresse,

J’essaierai de me raccrocher,
Entre les fleurs et le rocher,
Au dernier brin de ta tendresse !

Sur une plage

Les méduses en cristal bleu,
Que laissent les vagues errantes,
Sont des personnes transparentes.
Mais leur cœur ne fait pas d’aveu.

Un peu mortes, un peu vivantes,
Sont-elles de glace ou de feu,
Les méduses en cristal bleu
Que laissent les vagues errantes ?

Quand les varechs nous les présentent,
Miroirs bombés et que l’on peut
Voir encor respirer un peu,
Pourquoi sont-elles si tremblantes,
Les méduses en cristal bleu ?


Goulebenéze

Sur sa vie…

Gelebenéze, de son nom Marc-Henri Evariste Poitevin, est un écrivain, barde, poète et chansonnier charentais originaire de Saintes. Personnalité encore très célèbre en Charente et Charente-Maritime, ses œuvres sont écrites pour la plupart en patois saintongeais. Il rédige des monologues en vers et en prose, qu’il interprète lui-même, ses paroles reflétant ses vertus pacifistes et philanthropes.

Poèmes 

La chanson dau pinaud

Premier coubiet 



Dans les vallons vour la veugne a ses formances 

In veugneuron fort biton et point burot, 

Enteur les set tirant la terre en cadence 

Napit de sieur peurtant sub’lle à piein ballot. 

En magniant la quoue d’sa palouère, 

Piéjhant l’échine, maigr’ dau charcoî 

Au bout d’son rang il érat bouère 

Le vin bian au frais dans sa coî ! 

Mais s’arrêtant d’subier 

En tirant l’chavaillon 

Prr’ se dézenneuiller 

Le gâs chant’ thiell’ chanson :



Refrain 



O l’est l’Pinaud qu’est le roi d’la vinoche, 

Thiau vieux Pinaud aussi jhaun’ qu’in lû d’or. 

Thieula là n’érat pas chez les Boches. 

Le Pinaud vaut in trésor ! 

L’Pinaud vaut meux que tout’ zeux salop’rie, 

O s’rait b’ deumajh qui sèy’ but prr’ des sot, 

N’on l’ chante à Saint’s, Cougnat-t-et Burie 

Le Pinaud ! Le Pinaud ! Le Pinaud !



2e coubiet 



Jhe creit qu’ jh’vâs hériter de ma bell’ mère, 

A bat son dail, qu’o dizait l’vouèzin Gueurnut ! 

S’rai d’obijhé d’aller qu’rit l’vétérinaire, 

A thieu cot jh’creit beun que la veille est foutu ! 

Mon gâs n’s’en faizait point trop d’peine 

Mais c’est que vâs t’faire fout’ Pinâ, 

A l’est guarie dépeux trouès s’maine 

O faut qu’a l’ait l’Diab’ dans la piâ ! 

Sa feuill’ sans l’aveurtit 

En duvrant ses balot 

N’eyut-t-ell’ pas l’esprit 

D’zi fair’ bouèr dau Pinaud ! 



Refrain 



Dépeux thieu temps a bouet, a manjh’ coum’ quate, 

A l’at les jhott’s aussi fraich’ qu’in lumat ! 

A ronfll’ coume ine machine à batte, 

A deûrat tant qu’at peurat ! 

Et mon Gueurnut dit à sa maleisie : 

Gard’ m’en in p’tit prr quand’ jh’irai l’ roumeau ; 

Jh’créyis point que thieu r’mettait en vie : 

Le Pinaud ! Le Pinaud ! Le Pinaud !



L’écouter sur Deezer : https://www.deezer.com/fr/album/8612386 

Les petits châtiments : l’arrivée au paradis ou le classement par équipe

Quand la porte du Ciel fut enfin refermée

Sur les hommes qui furent « notre grande armée » 

— Non pas les miliciens — mais les gâs de Giraud, 

Saint-Pierre dit : « c’est bien, la paix pour les héros »

Puis, se tournant soudain vers les divins apôtres, 

Il leur dit : « Maintenant, envoyez-moi LES AUTRES »

Et l’on vit avancer les sinistres pantins, 

Petits hommes honteux de la bande à Pétain, 

Les mannequins pourris, les clowns de pain d’épice

Et Darnand, chef des voyous de la milice, 

Bichelonne et Déat et l’immonde Doriot

Et ce larbin vautré : Monsieur Philippe Henriot ! 

— « L’Enfer serait trop bon pour ce rebut de France », 

Dit Saint-Pierre, « pour ça, c’est la fosse d’aisance ! »

Sur un sac de charbon en guise de cheval

De Brinon annonça « Le Président Laval ! »

L’homme d’Aubervilliers s’avançait d’un air triste 

Portant le pantalon du parti Socialiste

Donné jadis dans un moment d’aberration

Par une erreur — d’abord — et par cotisation…

Devant ce mufle infâme et cette loque humaine

Saint-Pierre s’écria « Merci, la coupe est pleine, 

Qu’il attende, Messieurs, croyez à mes regrets, 

Nous n’avons pas encore un toit pour les gorets ! »

Poème issu de feuilles volantes écrites à Saintes par Goulebenéze pendant l’occupation allemande en 1943.

Les petits châtiments : La chanson du vert de gris 

I

Il était un p’tit homme

Habillé d’vert et de gris

Carabi !

Il traversa la Somme

Et vint droit à Paris 

Carabi ! 



(Refrain)

Titi carabi, toto caraBOCHE

Compère vert de gris, 

Nous diras-tu, nous diras tu comment tu vins ici ? 



II

Il parcourait la terre

Aimant à voyager

Carabé ! 

Mais pas en Angleterre :

Il n’savait pas nager

Carabé ! 



(Refrain)



III 

Sous sa bell’ livrée verte

Il savait enfoncer

Carabé ! 

Toutes les portes ouvertes

Qu’on lui avait laissé

Carabé ! 



(Refrain)



IV

Il fit la connaissance 

D’un aimable auvergnat

Caraba ! 

Et pour la circonstance

Ils mangèr’nt au même plat 

Fouch’tra !



(Refrain)



V

Il n’aimait pas la foule

Les lumières et les ébats

Caraba ! 

Et n’voulait pas qu’les poules

Soient mis’s la tête en bas 

Caraba ! 



(Refrain)



VI 

Il buvait le champagne

Dans une auge à goret

Carabé ! 

Dans son pays d’cocagne

On est pas bien gourmet

Carabé ! 



(Refrain)



VII

La moral’ de l’histoire

Soyez-en convaincus

Carabu ! 

C’est qu’ quand on sert de poire

On pass’ vit’ pour déçus

Carabu !



(Dernier Refrain)

Titi carabi, toto caraBOCHE

Compère vert de gris, 

Nous savons bien, nous savons bien comment tu vins ici ! 

Poème issu de feuilles volantes écrites à Saintes par Goulebenéze pendant l’occupation allemande en 1940.


Paul-Louis Grenier

Sur sa vie…

Paul-Louis Grenier, nommé en occitan Pau Loís Granier, est un écrivain, historien et philologue de langue occitane originaire de la Creuse. Il est spécialiste de Limousin du Moyen Âge, particulièrement de Limoges et de Combrailles. Cet auteur est avant tout célèbre pour ses poèmes en dialecte limousin et marchois, qui font de lui une importante figure de la culture occitane dans la région. Dans le poème de la Dame, l’auteur fait référence à la tenture de La Dame à la licorne, une composition de six tapisseries réalisées au début du XVIe siècle et qui représente d’après certaines interprétations une allégorie des sens. Elle est très probablement réalisée en Creuse.

Poèmes 

Lo chant de la dama 

Lo prince amat daus òmes, de las chausas

e de las fadas tot parier

dòrm dins sa tor dont las pòrtas son clausas

au Dieu vertadier.

La Dama a l’unicòrn, teissuda en la tentura

que met dau jorn levant a la muralha escura,

chanta aquel chant estranh

d’alegratge e de planh :

« Plen de jòia e plen de tristor,

en esta tor

que lo barralha,

mon còr escuralha

son esclardor.

La naujòla

que me desòla,

en mon leser,

es mon plaser ;

mon char suplici

es mon delici,

mon char torment

mon nuiriment.

La mau presada

desconsolada

qu’ieu sei,

la totjorn muda

dont l’ama se muda

en plors de jai,

a son amor sera fidela

coma a la prima l’irondela ;

lassa ! paubra ama sens estela,

beleu jamai

ne parlerai mai ! »

La Dama a l’unicòrn, teissuda en la tentura

que met dau jorn levant a la muralha escura,

a chantat coma en un pantais.

Lo prince amat daus òmes, de las chausas

e de las fadas tot parier

dòrm en sa tor dont las pòrtas son clausas ;

n’a pas auvit lo chant, son esprit auturier,

aquesta nueit, viatja en l’ocean fadier.

La Dame à la Licorne, poèmes en langue d’oc, précédés d’une notice sur le prince Djem, dit Zizim, fils de Mahomet II, 1933.

Traduction

Le prince aimé des hommes et des choses

et des fées également

dort en sa tour dont les portes sont closes

au vrai Dieu.

La Dame à la licorne, tissée dans la tenture

qui met du jour levant à la muraille obscure,

chante ce chant étrange

d’allégresse et de désolation :

« Plein de joie et plein de tristesse,

en cette tour

qui l’emprisonne,

mon cœur consume

sa clarté.

L’ennui

qui me désole,

en mon loisir,

est mon plaisir ;

mon cher supplice

est mon délice,

mon cher tourment

ma nourriture.

La mal prisée

inconsolable

que je suis,

la toujours muette

dont l’âme se change

en pleurs de joie,

à son amour sera fidèle

comme l’hirondelle au printemps ;

hélas ! pauvre âme sans étoile,

peut-être jamais

je ne parlerai plus ! »

La Dame à la licorne, tissée dans la tenture

qui met du jour levant à la muraille obscure,

a chanté comme dans un rêve.

Le prince aimé des hommes et des choses

et des fées également

dort en sa tour dont les portes sont closes ;

il n’a pas entendu le chant, son esprit qui hante la haute mer

voyage, cette nuit, dans l’océan féerique.

La fada de Lairac 

El chastel de Lairac, dont las mudas ruinas

s’eirissan de serps sos los pas daus buschairons,

chasca nueit ven dormir una fada aus piaus ros.

Tot lo jorn ela cor, invesibla, rabinas,

brandas e puegs o chamina en los airs.

A las vetz, fasent sos repairs

de l’asur ardent o trembla

l’aura d’estiu,

ela sec l’alauva que sembla

volar dusc’au solelh per i bastir son niu.

Ela avisa laòrs lo país de Combralha,

sas ribieras, sos rius o lo còrb se miralha,

sas combas e sos bòscs e sos estanhs prionds,

sas brugieras, sos bus e sos boissons d’argfuelha

enormes e redonds.

Ela vei los rochiers o lo lusert somelha,

los donhons mieg crotlats o floreta l’abelha

e los mas brigissents de chançons e de crits.

Uei, près daus plais, los ragats rejauvits

disputan una mora a las burgaudas

o coronan de joncs lors chabeças neiraudas ;

permieg las corts rison de las braiaudas,

ambe un cibre de lait revenon d’ajostar.

Daus garç agusan lo volam clar

o graissan la ròda que bralha

o parlan a lors buòus liats.

Maduras son las espijas daus blats,

e, davant les maisons aus darriers teits de palha,

las fialairitz darrieras de Combralha

dison de vielhs mots doç e fòrts.

De l’aut daus airs tristament las escota

la fada regretant los atges mòrts ;

tant sovent lor veguda l’a touta

a la jòia o aus conòrts,

tant sovent los regards d’estas femnas semblavan

cridar : « Son mòrts,

los temps daus chavaliers, o las reinas fialavan ».

La Chanson de Combraille/Chansó de Combralha, 1927.

Traduction 

Dans le château de Leyrat, dont les ruines muettes

se hérissent de serpents sous les pas des bûcherons,

chaque nuit vient dormir une fée aux cheveux roux.

Tout le jour elle court, invisible, les ravins,

les brandes et les collines ou chemine dans les airs.

Parfois, faisant sa retraite

de l’azur brûlant où palpite

la brise d’été,

elle suit l’alouette qui semble

voler jusqu’au soleil pour y bâtir son nid.

Elle contemple alors le pays de Combraille,

ses rivières, ses ruisseaux où le corbeau se mire,

ses vallées et ses bois et ses étangs profonds,

ses bruyères, ses buis et ses bouquets de houx

énormes et ronds.

Elle voit les rochers où le lézard sommeille,

les donjons à demi écroulés où butine l’abeille

et les métairies bruissantes de chansons et de cris.

Aujourd’hui, près des haies, les petits valets réjouis

disputent une mûre aux guêpes

ou couronnent de joncs leurs têtes brunes ;

dans les cours rient des paysannes,

avec un seau de lait elles reviennent de traire.

Des jeunes gens aiguisent la faucille claire

ou graissent la roue qui geint

ou parlent à leurs bœufs liés au joug.

Les épis des blés sont mûrs,

et, devant les maisons aux derniers toits de chaume,

les dernières fileuses de Combraille

disent de vieux mots doux et forts.

Du haut des airs tristement les écoute

la fée qui regrette les âges morts ;

si souvent leur vue l’a arrachée

à la joie ou aux consolations,

si souvent les regards de ces femmes semblaient

crier : « Ils sont morts,

les temps des chevaliers, où les reines filaient ».


Francis Jammes

Sur sa vie…

Francis Jammes est un poète, romancier, dramaturge, et critique littéraire français originaire des Hautes-Pyrénées. Il puise son inspiration dans le Pays-Basque et le Béarn où il passe la majeur partie de sa vie. Le nobéliste André Gide est un des premiers à remarquer son travail poétique et les deux hommes entretiennent une longue correspondance. Jammes se converti au début du XXe siècle au catholicisme qui influence fortement la suite de son œuvre. Ce tournant religieux lui fait perdre une partie de son audience, mais il obtient malgré cela le Grand Prix de la Littérature de l’Académie française en 1917.

Poèmes

Avec ton parapluie

Avec ton parapluie bleu et tes brebis sales,

avec tes vêtements qui sentent le fromage,

tu t’en vas vers le ciel du coteau, appuyé

sur ton bâton de houx, de chêne ou de néflier.

Tu suis le chien au poil dur et l’âne portant

les bidons ternes sur son dos saillant.

Tu passeras devant les forgerons des villages,

puis tu regagneras la balsamique montagne

où ton troupeau paîtra comme des buissons blancs.

Là, des vapeurs cachent les pics en se traînant.

Là, volent des vautours au col pelé et s’allument

des fumées rouges dans les brumes nocturnes.

Là, tu regarderas avec tranquillité,

L’esprit de Dieu planer sur cette immensité.

De l’Angélus de l’aube..., 1897.



Une goutte de pluie

Une goutte de pluie frappe une feuille sèche,

lentement, longuement, et c’est toujours la même

goutte, et au même endroit, qui frappe et s’y entête…



Une larme de toi frappe mon pauvre cœur,

lentement, longuement, et la même douleur

résonne, au même endroit, obstinée comme l’heure.



La feuille aura raison de la goutte de pluie.

Le cœur aura raison de ta larme qui vrille :

car sous la feuille et sous le cœur, il y a le vide.

Clairières dans le ciel, 1913-1914.

Nous nous aimerons tant

Nous nous aimerons tant que nous tairons nos mots,

en nous tendant la main, quand nous nous reverrons.

Vous serez ombragée par d’anciens rameaux

sur le banc que je sais où nous nous assoierons.

C’est là que votre amie, cette fée du hameau,

gracieuse comme au temps de Jean-Jacques Rousseau,

et bonne comme on est quand on a bien souffert,

c’est là, dans le secret de ces asiles verts,

qu’elle parla de vous à celui qui vous aime.

Donc nous nous assoierons sur ce banc, tous deux seuls,

à l’heure où le soleil empourprant l’écureuil

descend sur la pelouse où sont les poulinières.

D’un long moment, ô mon amie, vous n’oserez…

Que vous me serrez douce et que je tremblerai…

Clairières dans le ciel, 1913-1914.

L’église habillée de feuilles (extrait)

L’adolescente fait murmurer sa fenêtre

Qu’elle ouvre à son réveil en s’y épanouissant.

Fleur de camélia, sa joue est rougissante.

L’enfant reçoit l’air vif, referme, et va se mettre

À genoux. Et sa bouche, ainsi que deux pétales

Par l’aube détachés d’une rose Bengale,

Effeuille avec ferveur, vers la nacre des cieux,

De son chapelet blanc les Mystères joyeux :



Annonciation .



Par l’arc-en-ciel sur l’averse des roses blanches

Par le jeune frisson qui court de branche en branche

Et qui a fait fleurir la tige de Jessé ;

Par les Annonciations riant dans les rosées

Et par les cils baissés des graves fiancées :

Je vous salue, Marie.



Visitation .



Par l’exaltation de votre humilité

et par la joie du cœur des humbles visités ; 

par le Magnificat qu’entonnent mille nids,

Par les lys de vos bras joints vers le Saint-Esprit

Et par Elisabeth, treille où frémit un fruit :

Je vous salue, Marie.



Nativité .



Par l’âne et par le bœuf, par l’ombre et par la paille,

Par la pauvresse à qui l’on dit qu’elle s’en aille,

Par les nativités qui n’eurent sur leurs tombes

Que les bouquets du givre aux ailes de colombes ;

Par la vertu qui lutte et celle qui succombe :

Je vous salue, Marie.



Purification .



Par votre modestie offrant des tourterelles,

Par le vieux Siméon pleurant devant l’autel,

Par la prophétesse Anne et par votre mère Anne,

Par l’obscur charpentier qui courbé sur sa canne,

Suivait avec douceur les petits pas de l’âne :

Je vous salue, Marie.

 

Invention de Notre Seigneur au Temple .



Par la mère apprenant que son fils est guéri,

Par l’oiseau rappelant l’oiseau tombé du nid,

Par l’herbe qui a soif et recueille l’ondée,

Par le baiser perdu par l’amour redonné,

Et par le mendiant retrouvant sa monnaie :

Je vous salue, Marie.



Ainsi que Crusoë dans son île déserte,

Le poète guette, à l’amère solitude,

Quel voile apportera la béatitude,

À son exil. La mer, comme une porte ouverte,

Semble donner l’espoir qu’apparaîtra soudain

Le bateau qui rira à l’horizon d’étain.

Et la fièvre prend le poète sur la grève.

Il croit voir cette voile. Il n’y a pourtant rien

Que le toujours pareil si accablant du rêve.

Le poète agonise. Il a soif, il a faim.

Sa passion lui tend du fiel et du vinaigre.

Et les seuls fruits offerts au naufragé par Dieu,

Ce sont les fruits des cinq Mystères douloureux :



Agonie .



Par le petit garçon qui meurt près de sa mère

Tandis que des enfants s’amusent au parterre ; 

Et par l’oiseau blessé qui ne sait pas comment

Son aile tout à coup s’ensanglante et descend

Par la soif et la faim et le délire ardent :

Je vous salue, Marie.



Flagellation .



Par les gosses battus par l’ivrogne qui rentre,

Par l’âne qui reçoit des coups de pied au ventre

Et par l’humiliation de l’innocent châtié,

Par la vierge vendue qu’on a déshabillée,

Par le fils dont la mère a été insultée :

Je vous salue, Marie.

 

Couronnement d’épines.

Par le mendiant qui n’eut jamais d’autre couronne

Que le vol des frelons, amis des vergers jaunes,

Et d’autre sceptre qu’un bâton contre les chiens ;

Par le poète dont saigne le front qui est ceint

Des ronces des désirs que jamais il n’atteint :

Je vous salue, Marie.



Portement de Croix .



Par la vieille qui, trébuchant sous trop de poids,

S’écrie : « Mon Dieu ! » Par le malheureux dont les bras

Ne purent s’appuyer sur une amour humaine

Comme la Croix du Fils sur Simon de Cyrène ;

Par le cheval tombé sous le chariot qu’il traîne

Je vous salue, Marie.



Crucifiement.

Par les quatre horizons qui crucifient le Monde,

Par tous ceux dont la chair se déchire ou succombe,

Par ceux qui sont sans pieds, par ceux qui sont sans mains,

Par le malade que l’on opère et qui geint

Et par le juste mis au rang des assassins :

Je vous salue, Marie.

 

Je suis une brebis qui court dans les œillets.

Elle tremble, et sa voix semble toute mouillée

Lorsque l’on voit le jour succéder à la nuit :

Car l’aurore est bien froide avant que la brebis

Dans le pur arc-en-ciel soit tout ensoleillée…

Renais, soleil ! Du fond des cirques ténébreux.

Renaissez, renaissez, Mystères glorieux,

Par la brebis qui tremble au milieu des œillets ?



Résurrection.



Par la nuit qui s’en va et nous fait voir encore

L’églantine qui rit sur le cœur de l’aurore ;

Par la cloche pascale à la voix en allée

Et qui, le Samedi-Saint, à toute volée,

Couvre d’alleluias la bouche des vallées :

Je vous salue, Marie.



Ascension.

Par le gravissement escarpé de l’ermite

Vers les sommets que les perdrix banches habitent,

Par les troupeaux escaladant l’aube du ciel

Pour se nourrir plus que de neige de miel,

Et l’ascension du glorieux soleil.

Je vous salue, Marie.



Pentecôte .



Par les feux pastoraux qui descendent, la nuit,

Sur le front des coteaux, ces apôtres qui prient ;

Par la flamme qui cuit le souper noir du pauvre ;

Par l’éclair dont l’Esprit allume comme un chaume,

Mais pour l’Éternité, le néant de chaque homme :

Je vous salue, Marie.



Assomption.



Par la vieille qui atteint, portant un faix de bois,

Le sommet de la route et l’ombre de la Croix,

Et que son plus beau fils vient aider dans sa peine ;

Par la colombe dont le vol à la lumière

Se fond si bien qu’il n’est bientôt qu’une prière :

Je vous salue, Marie.



Couronnement de la Sainte Vierge .



Par la Reine qui n’eut d’autre Couronne 

Que les astres, trésor d’une ineffable Aumône,

Et d’autre sceptre que le lys d’un vieux jardin ;

Par la vierge dont penche le front qui est ceint

Des roses des désirs que son amour atteint :

Je vous salue, Marie



Fin du Rosaire.

Clairières dans le ciel, 1913-1914.

Dans la Bpn : [27] poèmes


André Lafon

Sur sa vie…

André Lafon est un écrivain bordelais ayant vécu de la fin du XIXe au début du XXe siècle. D’abord surveillant dans un collège, il dédie son temps libre aux études et publie en 1908 son premier recueil de poésies Poèmes provinciaux, puis en 1911, alors qu’il a emménagé à Paris, La Maison pauvre. Alors qu’il devient préfet d’études à la capitale, il publie le roman l’Elève Gilles qui fait de lui le premier lauréat du Grand prix de littérature de l’Académie française en 1912. Il décède malheureusement de la scarlatine en 1915 après son affectation en tant que gestionnaire ambulancier et n’aura pu écrire que quatre ouvrages. 

Poèmes

Ce jour ci…

Ce jour-ci m’a meurtri plus qu’un dur faix de branches 

Pourtant je ne hais pas sa lueur qui s’en va.

Près des vitres le soir me ramène et me penche. 

J’oublie en ma langueur ce mal qu’il me porta. 

Une brune douceur se glisse dans la pièce.

L’horloge centenaire en sa gaine de bois 

Laisse égoutter le temps sans hâte ni faiblesse 

Ayant vu s’enlacer le rire et la détresse 

Et puis tout s’effacer des âmes d’autrefois. 

Si tu rentrais, ô toi, toi par qui je défaille 

En ce soir où mon cœur et plus lourd que ses poids, 

Je dirais seulement : « Te voilà... te voilà... » 

Tu viendrais près de moi sur la chaise de paille, 

Je reverrais tes mains, tes cheveux, ta médaille. 

Et je ne serais pas plus amer pour cela.

Les Poèmes provinciaux, Paris, Éditions du Beffroi, 1908.

Dis, c’est assez rêver au bord des vitres pâles…

Dis, c’est assez rêver au bord des vitres pâles. 

C’est assez se meurtrir le cœur à ce qui fut. 

Vois quelle obscurité par la pièce s’étale ; 

Allume le foyer et la lampe, veux-tu ?

C’est l’heure. Mets la nappe et les assiettes blanches. 

Les chaises, l’abat-jour qui est sur le buffet, 

Et que ton père entrant puisse avec le soufflet 

Faire s’épanouir la flamme de ces branches.



Que las de son travail et du chemin montant. 

Las de tant d’autres jours et t’aimant comme il t’aime, 

Il n’ait pas cet émoi douloureux en ouvrant 

De voir la salle morne et sur les dehors blêmes 

Ta face où trop de deuil se peint en ce moment.



Ta peine cache-la, fais-la doublement tienne, 

Car plus que le feu clair et la table et le pain 

C’est ton rire discret, ta voix, ta voix sereine 

Ton front libre d’ennui, ton regard sur le sien 

Que souhaite son vœu de paix quotidienne.



Va, souris, par bonté, n’entends-tu pas ?... il vient.

Les Poèmes provinciaux, Paris, Éditions du Beffroi, 1908.


Cora Laparcerie-Richepin

Sur sa vie

Marie-Caroline Laparcerie, dite Cora Laparcerie, est une comédienne, poétesse et directrice de théâtre française née le 9 novembre 1875 à Morcenx (Landes) et morte dans le 16e arrondissement de Paris le 28 août 1951.

Remarquée par l'acteur Coquelin aîné elle commence sa carrière au théâtre de l'Odéon à Paris en 1896, avant de se produire à travers le monde. 

Elle épouse le 6 mai 1901 le poète Jacques Richepin. Elle dirigea plusieurs théâtres parisiens entre 1907 et 1927 mais une grave maladie l'oblige à cesser sa carrière théâtrale. Elle continue toutefois à mettre en scène, devient chroniqueuse dans la revue Comœdia et crée le théâtre radiophonique le 9 juin 1935 en interprétant sur Radio-Paris La Vraie Carmen.

Poèmes

IL EST PARTI DANS LE CLAIR DE LUNE

Pour Cora II

Dans le clair de lune,
Le long du chemin
Il tenait sa main,
Dans le clair de lune ;

Dans le clair de lune
Il avait vingt ans,
Elle, pas autant
Dans le clair de lune

Dans le clair de lune

Il partit un jour
Laissant son amour
Dans le clair de lune ;

Dans le clair de lune
Par un soir nacré,
Ils l’ont massacré
Dans le clair de lune

Dans le clair de lune
D’autres corps pliaient,
Tout le ciel priait,
Dans le clair de lune

Dans le clair de lune
Silence de mort...
La terre s’endort,
Dans le clair de lune.

OU SONT TOUS LES BAISERS ?

Le ciel est embrasé
Et sur la terre impure,
Le fer fait des morsures,
Où sont tous les baisers ?

Prisonniers, épuisés,
Sans eau, sans nourriture
Crispés par la froidure,
Où sont tous les baisers ?

Aux corps martyrisés
Sous la veste à rayures ;
Combien la vie est dure
Sans les anciens baisers ?

Yeux crevés, os brisés
Muets sous la torture,
Que fut leur sépulture
Sans l’ultime baiser ?

DEFINITIVEMENT

Tu es parti sans moi définitivement
Laissant la maison vide et le foyer en cendre
Je ne te verrai plus, j’ai compris brusquement,
Tu ne franchiras plus le seuil de notre chambre...

Je n’avais pas pensé dans mon égarement
Que tu pouvais un jour t’évader de la terre...
Révolte, cris, sanglots, brutal arrachement...
J’ai mal compris d’abord l’horreur de ce mystère.

Et je sais qu’aujourd’hui, ton ultime départ
Ajoute un point final à notre beau poème,
Et que mes yeux jamais n’auront plus ton regard
Et que nul ne saura m’aimer comme tu m’aimes.

Tu vois, j’ai bien compris cela pertinemment
Mais du sombre néant j’ai vu naître une flamme.
Définitivement dans le recueillement,
Ton âme chaque nuit vient consoler mon âme.

L’AMOUR TE RAMÈNE A LA CHAINE

Pour t’appliquer à l’aimer moins,
Fais un voyage loin, très loin...
Mais si loin que l’amour te mène,
L’amour te ramène à la chaîne.




Edouard Michaud

Sur sa vie

Poète et romancier très attaché au limousin (1876-1935) il est notamment l’auteur du roman Margari (1908) et du recueil de poèmes Terre Limousine (1932) 

Poèmes

En Limousin

Ta croix d’or brille au creux de ta gorge vermeille

Comme une larme d’aube au bord d’un lys rougi.

Les cloches brusquement dans le ciel ont surgi.

Vois comme l’églantier fait accueil à l’abeille.



C’est dimanche. En la forge où l’enclume sommeille,

Sur des fers à demi tordus le marteau gît :

Le repos est si doux quand les bras ont agi !

Vois les promis naïfs se parler à l’oreille.



L’église est très petite et le curé très vieux ;

Les vitraux sont si crus qu’ils nous ferment les yeux,

Et l’autel ne rit pas sous un nimbe de cierges ;



Mais les bons paysans chantent à pleins poumons,

Et par la porte ouverte où s’encadrent les monts,

Entre un parfum de fleurs avec les brises vierges.

Recueilli dans La race et le terroir : Anthologie des poètes du clocher (1903).



Fiancée

Vous êtes la madone exquise que l’on aime

Parce qu’elle a les yeux très bleus, le front très doux,

Et que, dans le réel où nous descendons tous

Son sourire indécis nous accueille, quand même ;



Vous êtes la madone exquise au manteau bleu ;

Entre vos doigts éclot la liliale palme,

Et vous avez le cœur si pur, l’âme si calme

Qu’on ne peut vous aimer sans aimer le bon Dieu.



Vous êtes le chemin qui mène aux splendeurs hautes.

Le soleil de midi faisait vibrer les côtes

Dans le ciel, vous étiez la chanson qui riait...



Et, le jour où le doute affreux m’étreignit l’âme,

Me donnant ta main blanche et ton amour de femme,

Tu me souris : – c’était ton âme qui priait.

Paru dans L’Année des poètes en 1895.



Histoire sainte

Le blond petit Jésus avec sa mère blonde

En venant de l’église avaient gagné, Dieu sait,

Une rue obscure où personne ne passait,

Étroite et laide ainsi qu’un vieux chemin de ronde.



Or – écoutez ceci – dans un recoin bien noir,

Un pauvre enfant dormait si seul, la bouche éclose,

Que le petit Jésus en sa tunique rose

Sentit battre son cœur et s’approcha pour voir.



Son auréole d’or baigna l’ombre et vint mettre

Sur Pierre ensommeillé le sceau prochain du Maître ;

C’était Pierre – et ses yeux pleurèrent en songeant



À l’éveil effaré sous une lune amère ;

Puis, regardant Marie aux longs voiles d’argent :

« Embrasse-le, dit-il, car il n’a point de mère. »




Jean de la ville de Mirmont

Sur sa vie…

Jean de la ville de Mirmont est un poète romantique et homme de lettres français originaire de Bordeaux. Avec un père professeur de littérature latine à la faculté de lettres de Bordeaux, il baigne dans l’art d’écrire depuis ses plus jeunes années. Il retrouve à ses 22 ans son ami François Mauriac à Paris, où il occupe un emploi de fonctionnaire en plus de ses activités littéraires. Le poète meurt tragiquement enseveli par un obus en 1914, ne nous laissant que trop peu de poèmes pour apprécier pleinement son style.

Poèmes

L’horizon chimérique : poème I

Je suis né dans un port et depuis mon enfance

J’ai vu passer par là des pays bien divers.

Attentif à la brise et toujours en partance,

Mon cœur n’a jamais pris le chemin de la mer.



Je connais tous les noms des agrès et des mâts,

La nostalgie et les jurons des capitaines,

Le tonnage et le fret des vaisseaux qui reviennent

Et le sort des vaisseaux qui ne reviendront pas.



Je présume le temps qu’il fera dès l’aurore,

La vitesse du vent et l’orage certain,

Car mon âme est un peu celle des sémaphores,

Des balises, leurs sœurs, et des phares éteints.



Les ports ont un parfum dangereux pour les hommes

Et si mon cœur est faible et las devant l’effort,

S’il préfère dormir dans de lointains arômes,

Mon Dieu, vous le vouliez, je suis né dans un port.

L’horizon chimérique, Société Littéraire de France, Paris, 1929.

L’horizon chimérique : poème II

Par l’appel souriant de sa claire étendue

Et les feux agités de ses miroirs dansants,

La mer, magicienne éblouissante et nue,

Eveille aux grands espoirs les cœurs adolescents.



Pour tenter de la fuir leur effort est stérile ;

Les moins aventureux deviennent ses amants,

Et, dès lors, un regret éternel les exile,

Car l’on ne guérit point de ses embrassements.



C’est elle, la première, en ouvrant sa ceinture

D’écume, qui m’offrit son amour dangereux

Dont mon âme a gardé pour toujours la brûlure

Et dont j’ai conservé le reflet dans mes yeux.

L’horizon chimérique, Société Littéraire de France, Paris, 1929.

L’horizon chimérique : poème V

Vaisseaux, nous vous aurons aimés en pure perte ;

Le dernier de vous tous est parti sur la mer.

Le couchant emporta tant de voiles ouvertes

Que ce port et mon cœur sont à jamais déserts.



La mer vous a rendus à votre destinée,

Au-delà du rivage où s’arrêtent nos pas.

Nous ne pouvions garder vos âmes enchaînées ;

Il vous faut des lointains que je ne connais pas.



Je suis de ceux dont les désirs sont sur la terre.

Le souffle qui vous grise emplit mon cœur d’effroi,

Mais votre appel, au fond des soirs, me désespère,

Car j’ai de grands départs inassouvis en moi.

L’horizon chimérique, Société Littéraire de France, Paris, 1929.

Dans la Bpn : L’Horizon chimérique


Jean-Augustin Léonétou

Sur sa vie…

Jeune poète, parmi ceux perdus sur le champ de bataille en 1915, Léonétou est entouré d’une brume de mystère. Il n'a eu le temps d'écrire que quelques poèmes en proses, infimes traces qui restent de son passage dans la littérature, comme de petits contes parfois étranges, parfois amusants, souvent rêveurs...

Poèmes

Baigneuse

Pour Amie

La chaleur d'août devient un peu de brise tiède sur la plage qu'anime l'éphémère cité des cabines : et la mer - qu'Elle aime comme une sœur - est d'un bleu changeant à peine moucheté de crêtes blanches.

C'est l'heure de son bain.

Jeune et belle, la voilà en toilette de baigneuse. Sous les mailles du costume, on devine un corps adorable, aux lignes harmonieuses, et ses seins semblent deux fleurs prêtes à s'épanouir à la joyeuse lumière du jour.

Elle reste peureuse et frissonnante sous la caresse enveloppante des vagues ; mais l'une l'éclabousse de perles, et la voilà perdue dans un flot d'écume. Seule apparait sa nuque brune que l'air marin a vraiment mordu à belles dents.

Et moi, étendu au pied des dunes, je la suis longtemps du regard, l'esprit bercé par l'éternel lied des flots mourants sur les galets.

Le Malade

Le soleil a doublé le zénith, et le golfe, qui baignait autrefois Sybaris, déroule jusqu'aux îles ioniennes la courbe argentée de ses lames, lorsque l'adolescent efféminé vient s'asseoir sous l'ombre des palmiers, près du rivage. Mais il n'aperçoit point le décor merveilleux, ni les galères peintes glissant vers Syracuse, au détour du cap Colonne.  Rien n'existe autour de lui. La fièvre dans les yeux, les membres las, les lèvres toutes frémissantes encore des baisers anciens, il somnole dans l'immense tristesse de ses pensées. Il songe à sa folie d'aimer, à Théodora la jolie danseuse, qui l'oublie déjà peut- être. Parfois la douleur d'un mal invisible fait monter à sa gorge un sanglot, et il pense qu'il doit bientôt mourir, que la vie animera d'autres êtres, que le même soleil se lèvera demain sur ces flots et que les constellations étoileront toujours le même ciel. Alors son âme se révolte. Il veut échapper au destin fatal, boire le philtre enchanteur d'une magicienne. Comme les fastueux Lucaniens de l'antique cité, il aura un lit semé de pétales de roses, il portera la tonique pourpre avec des sandales aux liens de soie. Après l'ivresse des vins, il goûtera l'ivresse des sens, plus empoisonneuse et plus perfide, tandis que des joueuses de flûte berceront son sommeil jusqu'à l'aurore.

Ainsi, oubliant le mal implacable qui le dévore et lui fait cracher le sang, l'éphèbe poitrinaire rêve à l'adorable et voluptueuse courtisane des siècles passés.

Dans la Bpn : Contes à la Lune


Louis Parrot

Sur sa vie…

Louis Parrot est un poète, romancier, essayiste, journaliste et traducteur français originaire de Tours, mais qui s’installe rapidement à Poitiers pour travailler dans une librairie. C’est à 15 ans qu’il publie son premier recueil de poèmes, Ode à Minerve meurtrière, grâce auquel il remporte le prix de la poésie des Jeux Floraux de Touraine. Il écrit dans sa jeunesse deux autres recueils qui s’inscrivent dans le mouvement symboliste. Membre de la résistance au cours de la Seconde Guerre mondiale, il collabore aux éditions clandestines de Minuit, avec notamment le recueil l’Honneur des poètes.

Poèmes

Toutes les deux à la fois

Les femmes honnêtes

Sont mal habillées

Le chardonneret

A construit son nid

Dans leur chevelure

Verte comme l’eau

D’une nuit sévère.

Les femmes impures

Sont bien habillées

Et le colibri

Cache un diamant

Aux creux de leurs seins

Leur jupe est gonflée

Comme une guitare

Pleine de sanglots.

À chaque heure du jour

Celle qui convient.

Mystères douloureux, Éd. Robert Laffont, Paris, 1945.

D’une serrure

Une serrure compliquée

Comme une rose rouillée

Ferme la porte des prisons.

La clé creuse ouvre un paysage

De soleil bleu, d’ombres rieuses

Où ton front radieux s’enflamme

Où ton sein d’orange rougit.

Ta mule de satin s’allume

Aux feux limpides du couchant

Qui jette à tes pieds innocents

L’ombre d’une dentelle ardente.

Une serrure compliquée

Ne saurais-je jamais l’ouvrir ?

Mystères douloureux, Éd. Robert Laffont, Paris, 1945.

Silence du soleil

Les traces des mains sur les objets

La grossière souillure des mots les plus communs

Plissent la mémoire comme un linge sali.

Comme une bête humiliée

Une oreille se flétrit sous tant d’injures

Et se retire dans ses murs silencieux.

Le soleil des hommes filtre sous la déchirure

Le gravier brûle comme une perle douloureuse

Une larme perce

Sous la fatigue grise et décousue

Épaves des natures mortes,

D’un amour, à la longue éteint.

Tremblements d’un mot retenu

Qu’emportent les échos d’un cœur indifférent

Parfois l’un d’eux s’arrête

Comme une île émergeant

Dans la voix étonnée

Alors tout change

Les flambeaux s’allument sur la poussière de la chambre.

Et la vie bruyamment retourne à son mutisme

Mais le silence va son train

Et ne s’aperçoit de rien.

Misery Farm, Ed. Pierre Seghers, Poitiers, 1945


Louis Perceau

Sur sa vie

Louis Perceau, né le 22 septembre 1883 à Coulon et mort le 20 avril 1942 à Paris. Il usa de divers pseudonymes dont Helpey bibliographe poitevin.

Tailleur d'habits de formation, il devient rédacteur à La Guerre sociale et à La Vie socialiste et son militantisme socialiste lui vaut l'amitié de Jean Jaurès.

Il participe ensuite activement à la refondation du Parti socialiste en 1920.

Perceau est également passionné par la poésie satirique, les écrits érotiques et la recherche bibliographique savante. Ses deux ouvrages les plus réputés reflètent bien ses passions : L’Enfer de la Bibliothèque nationale avec Guillaume Apollinaire et Fernand Fleuret publié en 1913 ; La Redoute des contrepèteries publié en 1934. .

Début 1942, il entre en résistance et se lance dans un procès contre la revue antisémite Je suis partout mais décède peu après.

Poèmes

La Gaillarde Commère



Celle qui fit beaucoup d’heureux,

Les jupes hardiment troussées,

Montre ses appas plantureux

Aux vieilles pierres entassées.



Sa chair jette un reflet nacré

Aux rais indiscrets de la lune,

Et le bosquet du mont sacré

Fait au centre une tache brune.



De son puits d’amour, plus chanté

Que la fontaine de Vaucluse,

L’urine, en un jet irrité,

S’échappe avec un bruit d’écluse.



La Vierge Amoureuse



Voici la vierge au sein fleuri,

À qui les nuits de mai sont dures,

Et qui prend son doigt pour mari,

Chaque soir sous les couvertures.



Son urine au parfum troublant

S’écoule en cascade rebelle,

Et les bords du pantalon blanc

Font une ogive à sa chapelle.



Elle rêve d’un beau gars nu

Qui, bien vautré sur sa poitrine,

Pisserait à jet continu...

Autre chose que de l’urine.

Les piseuses, téléchargement libre et gratuit


George de Peyrebrune

Sur sa vie

Mathilde Marie Georgina Élisabeth de Peyrebrune Judicis, dite George (ou Georges) de Peyrebrune, née à Pierrebrune (Dordogne), le 18 avril 1841 et morte à Paris le 16 novembre 1917, est une femme de lettres française, auteure de nombreux romans qui connurent un grand succès populaire.

Poème

ANANKÉ 

POEME EN PROSE (extraits) 



À MES AMIS 



Je me soulevai lentement et regardai autour de moi. 



J’étais dans un temple qui me parut vaste. 

Une colonnade légère en formait l’enceinte arrondie ; et par les baies qui s’ouvraient entre chacune des colonnes fines et hautes, de pur style corinthien, une clarté d’argent, piquée  des mille feux des étoiles, entrait, s’épandait, ruisselait sur moi et loin de moi aussi loin que ma vue pouvait s’étendre. 



Ce temple à jour avait pour coupole le bleu du ciel et pour lampe l’arc étincelant de Diane. 

Les colonnes se reliaient au sommet par un chapiteau étroit, léger, sobrement orné de 

moulures en ligne droite. 

[...]

J’aperçus alors mille objets qui me ravirent : des papillons, des fleurs, des fruits, des coupes ruisselantes de lait. Et je touchai à tout, comme les autres, brisant les coupes, effeuillant les roses, meurtrissant les papillons, avec de grands rires naïfs et méchants. 



Et je bondis dans la ronde immense dont nous enveloppâmes le temple, tournoyants et culbutants, les bras enlacés. Couronne vivante formée de toutes les nuances du type humain , de toutes les colorations tendres de la chair, de tous les étincellements des prunelles allumées sous le même soleil. 



Nous serpentions, au refrain bruyant et gai de nos voix innombrables, autour du temple, 

à ciel ouvert, de l’Humanité. 



Puis, haletants, nous nous roulâmes dans l’herbe, où le sommeil nous prit, sans interrompre nos jeux que nous poursuivhnes en rêve.

[...]

Une farandole passait, elle était menée par des moissonneurs et des moissonneuses qui s’en allaient gaiement couper les épis mûrs. Je les suivis , et lestement je liai ma gerbe. 



Dans l’air chaud montait, avec les chansons, le parfum capiteux des belles filles haletantes demi-vèlues et le sein nu suspendu comme un beau fruit velouté à leurs poitrines inclinées. 



Sur le gazon brodé de blancheurs étoilécs, piqué de boutons d’or et taché de la pourpre 

sanglante des coquelicots, les matrones apprêtaient le festin. Des vases fumants s’échappait la vapeur appétissante. 3’allai m’asseoir au banquet ; demi-couché, d’un bras audacieux enserrant ma robuste voisine, je tendis mon écuelle. 



Elle ne revint pas jusqu'à mes lèvres : une main brutale me l’avait arrachée. 



Je me levai, et mes poings hardis cherchèrent la lutte. Mais bientôt renversé, entraîné. 

Je revis le temple, et la Mort, et le cercueil, en travers duquel je fus rejeté.

[...]

Je m’assis et je pétris la terre. Puis d’un bloc qu’on avait dédaigné, je lirai un être ayant une exacte forme humaine. Le pied était lourd, les jambes grêles, le torse superbe, les bras longs ; la tête juvénile et gaie manquait de lignes, mais la pensée éclatait dans chaques dans chaque trait. En reproduisant fidèlement l’homme que j’avais aperçu devant moi, j’avais copié son geste, surpris son mouvement naturel. Il semblait vivant ; et le marbre rosé, qui rappelait jusqu’aux frissons de la chair, achevait de rendre l’illusion saisissante. Devant cette œuvre nouvelle et vraie, je faillis m’évanouir d’orgueil. 



Alors j’appelai à haute voix la foule, et, le cœur palpitant, je lui demandai la consécration de mon génie. 



L’insulte me répondit. Des huées s’élevèrent, et cent bras que la Fatalité abattit sur mon œuvre la brisèrent à mes pieds. 

[...]

L’Ivresse passait, vetue de pourpre. Elle me tendit sa coupe, je la pris et la vidai d’un trait. Puis je retombai lourdement au fond du cercueil. 



Me voyant immobile, la Mort s’approcha et cloua la caisse.


François Porché

Sur sa vie…

François Porché est un écrivain, poète, dramaturge et critique littéraire, originaire de Cognac. D’abord avocat, il se lance ensuite dans l’écriture au début du XXe siècle en participant notamment à la revue bimensuelle les Cahiers de la Quinzaine. Il quitte la France pour la Russie pour enseigner la littérature française, ce pays lui inspirant son premier recueil de poésie. De retour en France, après la Grande Guerre, il se lance dans l’écriture de pièces de théâtre et sa plume devient de plus en plus politisée. Sa renommée vient en grande partie de ses livres au sujet des poètes maudits comme Baudelaire ou encore Verlaine.

Poèmes

La veille I

La pluie épaisse dans la nuit 

Partout piétine à petit bruit. 

Chaque rafale qui se penche 

Entoure un cou 

De son bras mou,

Se relève et froisse une branche 

On ne sait où. 



L’ombre en bas filtre et s’écoule 

Et murmure un long secret ; 

L’ombre en haut résonne et roule : 

Il pleut sur une forêt. 



Et le vent, c’est le même vent 

Dans les feuilles obscures. 

Nous avions vu pleuvoir et venter bien souvent, 

Mais savions-nous auparavant 

Combien les averses sont dures ? 



Les hommes n’ont-ils plus comme les animaux 

Qu’un couvert de pauvre rameaux ? 

Quel destin les condamne à ployer sous l’automne, 

Et, rêvant jour et nuit des anciennes maisons, 

A contempler sans fin la face monotone 

Des marâtres saisons ?

Le poème de la tranchée, Gallimard, Paris, 1916.

Le jour I 

Quatre éclairs brillent sur un bois ; 

Quatre coups rageurs partent à la fois ; 

Le ciel jette un grand cri, 

Dieu remonte et s’efface 

Rien que les hommes face à face.



Quatre autres coups, brefs, irrités. 

Emportent dans leur vent les brumes de l’aurore, 

Puis quatre encore,

Précipités.



Le jour se lève : on entend battre 

Tous les fléaux quatre par quatre. 

L’épi sur l’aire éclate au loin. 

Chaque fléau bat dans son coin.

Le poème de la tranchée, Gallimard, Paris, 1916.

Le lendemain I 

La pluie épaisse dans la nuit 

Partout piétine à petit bruit…



L’un grelotte 

Et l’autre sanglote, 

Et le troisième se tient coi.



— Qui es-tu, toi ?



Le troupeau perdu se dénombre. 

Combien sont-ils 

Au bord de l’ombre. 

Clignant des cils ?



Combien sont-ils dans la souffrance

Sur ce sommet ? 

Combien sont-ils dans l’ignorance 

Du simple cœur qui se soumet ?



Ils sont en vie : 

Ils auraient faim 

Sans cette envie 

De dormir, de dormir sans fin.



Et toujours sur la joue 

Le seul baiser du vent, 

Et toujours l’averse et la boue 

Comme devant.



Presque plus de force 

Et jamais de trêve, 

Vraiment presque rien sous la pauvre écorce 

Que l’esprit qui rêve.



Juste une lueur dans un coin de l’âme

Après la démence,

Juste assez de flamme

Pour vivre et songer que tout recommence.



Juste assez de sang au creux d’un vaisseau

Pour guetter l’aurore, 

Et donner demain ce dernier ruisseau 

Qui palpite encore.

Le poème de la tranchée, Gallimard, Paris, 1916.

Dans la Bpn : Le poème de la tranchée


Jean Rameau

Sur sa vie

Laurent Labaigt, dit Jean Rameau, né à Gaas (Landes) le 19 février 1858 et mort à Cauneille (Landes) le 21 février 1942, est un romancier et poète français, membre des Hydropathes (étymologiquement, ceux que l'eau rend malades).

Il compose plus de 60 romans et 5 000 contes inspirés le plus souvent par son pays natal et qui, jusque vers les années 1920, obtiennent un réel succès.

Poème

Le refuge du diable

Sa Majesté le Diable, empereur de la Terre,

Par la queue en suspens,

Au haut d’un pin songeait, morose et solitaire,

En forgeant des piquants pour arbustes grimpants

Et des dards pour serpents.



Or, il avait pourvu tous les aigles de serres

Et tous les fruits de vers,

Inventé les grêlons, les forbans, les faussaires,

Les tigres, et, dit-on, lâché sur l’univers

Las ! les faiseurs de vers !



Bref, il ne savait plus, ne trouvant rien de pire

Par quoi continuer,

Quand il vit tout-à-coup, sur son terrestre empire,

Deux mille millions de mortels le huer,

Et vers lui se ruer !



« Mort au Diable ! mort ! mort ! hurlait la foule affreuse,

Assez de ses exploits ! »

Et noire, elle approchait, approchait, plus nombreuse,

Bondissant des ravins, et des monts, et des bois,

Vers le diable aux abois.



« Hum ! cette ovation me paraît mal conduite !

Pensa-t-il. Avisons ! »

Et, déroulant sa queue énorme, il prit la fuite,

En sautant, en sautant, de buissons en buissons,

Sous les arbres grisons.



Il courut, il courut sur la terre déserte,

Il courut, il chercha

Une montagne haute et de neige couverte.

Il en vit une au loin. Lestement, comme un chat,

Dessus, il se percha.



« Hum ! dit l’Empereur noir, les vilaines manières ! »

Se voyant dénicher,

Il fit une gambade, enfila des tanières

D’ours blancs, et défiant ses sujets d’approcher,

Entra dans un rocher.



« Le roc est bien trop dur pour qu’on vienne m’y prendre !

Tâchons de nous tapir ! »

Mais, sous le fer de l’Homme, il vit le mont se fendre !

Hum ! Le Diable éteignit un volcan d’un soupir,

Mais il dut déguerpir.



« Tant d’assiduité chez mon peuple me flatte ! »

Dit-il en maugréant.

Et, voyant luire au loin la mer trompeuse et plate,

Il courut, puis du haut d’un platane géant,

Plongea dans l’Océan.



« Enfin ! je suis tranquille et peux reprendre haleine ! »

Le noir Monarque alla

S’assoupir mollement sur un dos de baleine…

Mais tout-à-coup il vit des tubes et trembla ;

Des plongeurs étaient là !



« Ah ! va-t-on me laisser la paix ? rugit le Diable

Je suis las à la fin ! »

Et traversant la mer d’un seul bond effroyable,

Maigre, mince, accourci par le froid, par la faim

Menu, menu, fin, fin.



Si fin qu’il se pouvait rouler en une boule

Pas plus grosse que ça,

Il revint sur la Terre ; et, voyant dans la foule

Un cœur de jeune femme, il se rapetissa,

Puis, malin, s’y glissa !



« Plus faux que mer, plus dur que roc, plus faux que glace !

Merveille des séjours !…

Hum ! dit le Diable, en paix que d’ici l’on me chasse ! »

Et de fait, malgré l’Homme, hélas ! et les Amours,

Le Diable est là, toujours.



Le train hurle…

Le train hurle, ivre d’ombre, et halète. Paris

Fuit dans le noir, comme un vain songe qui s’écroule…

Adieu, boulevards drus embaumés d’âcre foule !

Adieu, salons ou l’âme a des poudres de riz !



Je retourne aux monts bleus où les âmes sont nettes,

Où les cerveaux sont clairs et les yeux transparents.

Je vais redemander aux tombes des parents

La douceur de vivre humble en des rythmes honnêtes.



Engouffrez-vous en moi, vents salubres et frais !

Verse à pleine urne, ô nuit, ta rosée en mes moelles !

Viens me rebaptiser dans ton fleuve d’étoiles,

Ciel profond de province où l’on sent Dieu plus près…


Tōson Shimazaki

Sur sa vie…

Tōson Shimazaki est un poète, romancier et essayiste japonais. Son style poétique est célébré par les critiques littéraires, et il produit aussi des écrits en prose, des fictions avec une part autobiographique. Il apparaît comme le fondateur du mouvement littéraire naturaliste, mais suite à un scandale lié à une relation incestueuse avec sa nièce qu’il avoue dans son quatrième roman, l’auteur s’enfuit à Limoges où il réside l’année 1914. Censuré, il retourne malgré tout au Japon pour y devenir enseignant à l’Université. Dans ses Lettres de France publiées par le principal journal de Tokyo et dans son livre L’étranger, il décrit le paysage Limousin.

Poèmes

Premier amour

Quand, avec tes cheveux peignés pour la première fois, 

Tu es apparue sous le pommier, 

J’ai pensé que tu étais une fille à fleurs, 

Un peigne de fleurs sur ton front.



Tu as doucement tendu ta main blanche 

Et m’a donné une pomme ; c’est alors 

Que j’ai ressenti le premier amour,

Pour le fruit de l’automne, ce fruit cramoisi.



Quand j’ai poussé mon soupir 

Indiscrètement sur tes cheveux, 

Ma coupe d’amour s’est remplie 

Avec tes sentiments pour moi.



Le chemin usé 

Sous les arbres du verger de pommiers... 

Comme tu es aimable de demander 

Qui y a mis le pied en premier.

Ces traductions d’abord en anglais sont extraites de Carole Hayes, Poetry, Contempray poetry in Japan, 1956.

Près de l’ancien château de Komoro

Près de l’ancien château de Komoro

Les nuages sont blancs ; le voyageur est triste.

Le mouron des oiseaux n’est pas encore vert,

Et il n’y a toujours pas d’herbe précoce pour s’asseoir.

En bas de la colline couverte d’argent

La neige fondue coule au soleil.



La lumière est chaude, mais pour l’instant

Aucun parfum n’envahit le champ ;

Le printemps est encore voilé ;

Le blé est à peine teinté de vert...

Les uns après les autres, les voyageurs

Se hâtent le long de la route à travers les champs.



A la tombée de la nuit, le Mont Asama s’éteint ;

La chanson est triste, sur le roseau de Saku.

Logés dans une auberge près de la rive

Baigné par les vagues de la rivière Chikuma, 

Le voyageur boit du saké brut, qui est trouble, 

Et se console un moment.

Ces traductions d’abord en anglais sont extraites de Carole Hayes, Poetry, Contempray poetry in Japan, 1956.


Paul-Jean Toulet

Sur sa vie…

Paul-Jean Toulet, est un écrivain et poète français originaire de Pau, célèbre pour avoir créé la forme poétique des contrerimes, un quatrain combinant rimes embrassées et structure métrique croisée pour donner une impression de déséquilibre. Il est aussi le fondateur de l’École fantaisiste avec Francis Carco, Tristan Derème et Robert de La Vaissière. Ce un groupe de poètes tente un renouveau poétique dans une période dominée par les symbolistes, mais ce mouvement ne connait qu’un succès de courte durée à l’arrivée de la Première Guerre Mondiale qui refroidit les lecteurs vis à vis de la littérature fantaisiste.

Poèmes

Bayonne ! Un pas sous les Arceaux

Contrerime XLI.



– « Bayonne ! Un pas sous les Arceaux,

Que faut-il davantage

Pour y mettre son héritage

Ou son cœur en morceaux ?



Où sont-ils, tout remplis d’alarmes,

Vos yeux dans la noirceur,

Et votre insupportable sœur,

Hélas ; et puis vos larmes ? » 



Tel s’enivrait, à son phébus,

D’un chocolat d’Espagne,

Chez Guillot, le feutre en campagne,

Monsieur Bordaguibus.

Contrerimes, 1921.

Ces roses pour moi destinées

Ces roses pour moi destinées

Par le choix de sa main,

Aux premiers feux du lendemain,

Elles étaient fanées.



Avec les heures, un à un,

Dans la vasque de cuivre,

Leur calice tinte et délivre

Une âme à leur parfum



Liée, entre tant, ô Ménesse,

Qu’à travers vos ébats,

J’écoute résonner tout bas

Le glas de ma jeunesse.

Contrerimes, 1921.

Dans le silencieux automne

Dans le silencieux automne

D’un jour mol et soyeux,

Je t’écoute en fermant les yeux,

Voisine monotone.



Ces gammes de tes doigts hardis,

C’était déjà des gammes

Quand n’étaient pas encor des dames

Mes cousines, jadis ;



Et qu’aux toits noirs de la Rafette,

Où grince un fer changeant,

Les abeilles d’or et d’argent

Mettaient l’aurore en fête.

Contrerimes, 1921.


Francis Viélé-Griffin

Sur sa vie…

Francis Viélé-Griffin est un poète symboliste français né aux États-Unis ayant terminé sa vie dans le Périgord. Il est considéré comme l’un des théoriciens du vers libre, qui consiste à ne pas obéir à une structure régulière, ni mètre, ni rimes, ni strophes. Il est aussi le directeur de la revue Les Entretiens politiques et littéraires, membre de l’Académie royale de la langue et de la littérature française de Belgique et commandeur de la Légion d’honneur.

Poèmes

Aussi bien je me dirais joyeux...

Aussi bien je me dirais joyeux, 

Car la joie est subtile et fait mal 

- La pluie en fils soyeux 

Traîne sur l’horizon pâle.



Aussi bien je me croirais aimé, 

Car l’amour est étrange et cruel 

- Le soleil d’un rire enflammé

Met du sang au bord du ciel.



J’ai honte et j’ai hâte de vivre 

Dans le deuil et la mort du monde,

Je ne sais quelle route suivre ; 

Mais j’entends mourir les secondes !…

La Partenza, 1899.

Le Printemps


Il y eut trois filles blanches et belle




Qui vinrent portées sur le vent du Sud 




Se poser près d’un lac en refermant leurs ailes,




Ainsi s’en vient, 




Quand mollit l’hiver rude,




Le printemps prompt qui fleurit près des fiords ;




Et les eaux étaient bleues qui les miraient en elles




Et tièdes, car l’été suit le printemps du Nord,




Le rejoint sans effort




Et leurs pas se mêlent




Et sa joue s’en avive et la saison est belle.




Comme un rayonnement chaud et clair environne




La jeunesse qui s’éveille,




Ainsi au printemps rose se fond Tété vermeil :




Avril et Juin s’étreignent et la saison est bonne




Et le fruit et la fleur de l’amour sont pareils ;




Le rêve et la vie s’unissent comme en un conte ;




Avril et Juin s’enlacent et la saison est prompte.









Donc, ayant rejeté leur plumage de cygnes,




Elles baisèrent en l’eau leur nudité plus blanche




Et se fondirent en elle, mêlant le jeu des lignes,




Étreintes jusqu’aux hanches




Par la tiédeur bleutée et mobile autour d’elles,




Et riaient enlacées ;




Puis, nageant à l’envi de leurs bras étonnés,




Elles se sentaient des ailes




Moins agiles et plus vite lassées.




Et voici que, flottant, elles croyaient planer.









Elles s’interpellaient :




« Ervare l’Alvitte, toute blanche ! » et « Oline ! »




Et « Lodrune, à la blancheur de cygne ! »




Et leurs jeux les mêlaient à l’écume ;




Elles se tenaient la main,




Puis plongeaient, l’une et l’une,
Ou se dressaient, soudain !




Hors des flots, jusqu’aux hanches,




Élancées !




En un éclat de rire envolé




Et se faisant des signes,




Toutes blanches,




De leurs beaux bras levés.




La Légende ailée de Wieland le forgeron, Mercure de France, Paris, 1900.



L’Essor

On a dit qu’il se lissa des ailes

Des fils de la rosée d’aurore,

Des rayons filés de la lune ;

On a dit encore

Qu’il y noua des plumes

Ravies aux feux de l’orage

Et des pennes de cygne qu’on trouve sur la plage ;



On dit qu’il s’envola un soir

Dans le vent du nord, à l’automne,

Et d’aucuns ont cru le voir

Passer dans les nuages noirs.

En avril, quand l’orage tonne ;



Je ne sais,

Car le conte est ancien et subtil,

Les feuillets sont fanés,

Or il y a de tout cela passé mille,

Mille longues années.

Mille avrils.

Mille automnes étonnés.



Je pense que le mantelet clair

De la fillette agile

Étant tombé à terre,

De la soie de son tissu fragile,

Wieland à su lier des plumes amassées en son île ;



Il en arma ses bras puissants

D’avoir brandi la masse

Et s’éleva ainsi, corps débile et meurtri,

Sur le grand vent qui passe…



Ainsi s’envole la chanson

Que je chante assis sur mon seuil ;

Et telle aussi, cette belle feuille

Quand reviendra la saison

Des grappes mûres et des cueilles,

Et que le grand vent d’ouest secouera la maison ;



Ainsi ma pensée qui s’élève

Sur la plaine, si loin qu’on peut voir.

Et porte avec elle mon rêve

Au pays de son espoir.



Wieland a surgi sur ses ailes.

Comme un cygne essoré des grèves :

Son idée l’a pris en elle.

Vêtu de la forme de son rêve ;



Car il n’est de repos pour une âme

Que l’immense désir enivre :

Ni l’épée qu’on brase à la flamme.

Ni l’amour sacré de la femme,

Ni l’Art que la gloire acclame,

N’étanchent la soif de vivre.



Plus loin, Wieland, plus avant vers la vie,

Plus haut que la Mort, plus profond que l’Amour !

Tu es le désir inassouvi.

Le soupir des nuits et le cri des jours ;

Il n’est pas d’âme qui ne t’ait suivi

Quand les cygnes passent et les nuages courent.



Tu ne mourras pas, car les ailes qui te portent

S’enflent du tourbillon de nos rêves ;

Le souffle des âmes frêles et fortes

Se mêle vers toi dans le vent des grèves ;



Car il n’est pas de fin pour le désir des hommes,

Nul zénith si haut que notre idée n’atteigne,

Wieland, et ton rêve est ce que nous sommes :

Une force sans but que d’être mieux soi-même.



O cygne ! immortel blessé qui chantes et saignes,

Essore-toi, désir, sur l’aile des poèmes !


La Légende ailée de Wieland le forgeron, Mercure de France, Paris, 1900.



Envoi du poème

Voici l’histoire de Wieland l’Orfèvre

Celle

Que contèrent il y a mille ans, des lèvres

Jeunes et chanteuses, lèvres rouges de vierges.

Fleurs qui chantaient, fleurs vives et charnelles,

Froides et pâles y depuis dix siècles, comme les neiges

Éternelles…



Ainsi qu’on amasse la braise éparpillée

Au foyer qu’une cendre étouffe ;

J’avais groupé ces mots gris et froids

Qui palpitent et qui souffrent

Et qui chantaient en moi

Si bas qu’on ne pouvait comprendre

Leur peine et leur émoi ;

Mais ton âme, inclinée comme un souffle,

A chassé cette cendre.

Avivant la flamme aux feuillets

Du vieux livre farouche ;

Et la flamme a brillé, chaste et tendre.

Au souffle de ta bouche ;

Mon cœur a chanté comme la lyre qu’on touche ;



La fenêtre est ouverte sur la nuit, encore !

Voici Mai qui sourit et qui pleure et s’endort ;

Voici l’arôme tiède de la forêt mouillée

Et le ciel où scintillent les frêles fleurs d’or

Des prairies éternelles ;

Voici la nuit printanière qui soupire

Comme un bruissement d’ailes

A travers la feuillée,

Voici l’ombre si belle qu’on est ivre d’elle,



Voici morte la lampe des veillées…



Redis-moi l’histoire de l’Orfèvre :

Ne doit-elle renaître un tel soir,

Sur tes lèvres pieuses et légères ?

Ne devait-il naître des lèvres

Pour redire, plus belle, l’histoire

Millénaire ?



Chante-moi cette histoire que j’aime

De ta voix envolée ;

Redis-la pour moi, pour toi-même,

Pour V amour de la nuit étoilée,

Qui réclame un poème.


La Légende ailée de Wieland le forgeron, Mercure de France, Paris, 1900.
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